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HELIKA.
MÉMOIRE D'UN VIEUX MAITRE D-ÉCOLE.

CHAPITRE 1

LA RÉUNIoN D'AMIS.

en Vain que nous chercherions à nouer des liens plus forts

Colst drables que ceux qui nous unissent à nos compagnons
toi a le a nos condisciples de collége. La vieille amitié d'autre-
s eté dans nos cours des racines si profondes, que nous les

grandir avec le nombre de nos années.
eVie e l'âge a desséché notre veine, et que les blessures de la
ulaissé sur chaque épine du chemin le reste de nos dernières

te e lles viennent nous réjouir et nous consoler sous la
8 eè t gracieuse image de notre enfance, avec ses jeux, son

e ele et son insouciance. Ses racines ont alors produit des
t'ai, récieuses que le vieil âge se plait à cueillir comme l'a fait

aisde Anciens Canadiens."
nt e ,rmi ceux de nos jeunes compagnons, il en est qui nous

sPlus sympathiques ; parce qu'ils étaient d'un caractère
tIforne au nôtre, plus jovials ou taciturnes, plus taquins ou

susva qu'ils ont pris eux-mêmes plus ou moins de part
escapades d'écoliers. Aussi quels francs éclats de rire,

4aQ Ne10ds nous rencontrons et nous racontons nos réminiscences
e notre vie d'école, et de nos années de collége.

25 août 1871. 36
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En parlant de la jeunesse, temps hélas, bien éloigné de
aujourd'hui, il m'est revenu une narration, et la lecture drel
manuscrit, faite par un ancien maitre d'école, qui sont enco

l'une et l'autre dans un des replis de ma mémoire, cOmnl7e l
émouvant souvenir des temps passés. Ces souvenirs datent de 10s"

puisque je n'avais qu'à peine vingt ans lorsque je les entendis de
la bouche du père d'Olbigny.

Le père d'Olbigny était un vieux maltre d'école.-
Il était un jour, arrivant on ne savait d'où, venu prendre Posses

sion de l'école de notre village. .étaiet
Après un examen passé devant le curé et lessyndics, qui 'il

malins ni en grammaire, ni en calcul, il avait été décidé q

était capable de nous enseigner l'alphabet. Pt i
Or, le père d'Olbigny était un homme instruit, profondéae'

instruit. Il parlait et écrivait correctement plusieurs lang
anciennes et modernes ; comme nous pûmes en juger Plus tar

Son extérieur n'était rien moins que prévenant en sa fa et
Une balafre affreuse lui partageait transversalement la figure,
lui donnait une expression étrange; niais ses yeux étaient si rd
si doux et si chargés de tristesse ; ses procédés à notre éga
affectueux et si paternels, que nous l'aimâmes à première
nous nous livrâmes à l'étude, crainte de lui faire de la peln
nous traitait tous avec la même bonté, mais il y avait une C

qui paraissait lui être privilégiée. Cette classe se composai
jeunes gens de mon âge et j'en faisais partie. 99

Ce fut donc en pleurant qu'il reçut nos adieux, lorsque
laissâmes l'école pour endosser la livrée de collégiens. disple*

Un soir, dix ans après, nous retrouvions les mêmes con a
de cette classe, au coin du feu où nous avions été conviés P
de nous. Naturellement, nous vinmes à parler de notre é
d'enfance et de notre cher monsieur d'Olbigny. Il avait laiss

endroits, et ce fut alors que l'im de nous, nous informade
habitait une maison écartée à quelque distance du village de
et qu'il y vivait en véritable ermite. irée sve

Nous décidâmes, séance tenante, d'aller passer une so

lui.
Il vivait, paraissait-il, dans un pénible état de gêne. t la

de mes amis étaient riches, une souscription fut ouverte o0

bourse qui fut formée lui fut transmise sous forme de esti

Il avait reçu par ce moyen de quoi vivre largement, cor a
ment, pendant deux ans.

Au jour fixé, personne ne manqua à l'appel.
Le pere d'Olbigny pleura de joie de nous revoir, il
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e ses véritables enfants. Quelques vers d'eau de vie que
vions apportés le rendirent plus expansif. Il nous avoua

ain inconnue lui avait fait une restitution ; cette main,
a -il plaisamment, ne peut venir que du ciel, parceque je ne

ilnais personne sur la terre qui me doive restitution. Ce fut
res nn toast pris à sa santé, et qu'il nous eut affectueusement
t' erciés, qu'il continua :

t I fait bon, mes amis,d'être jeunes, de voir l'avenir se dérouler
6vant nous avec tous les rêves dorés que l'espérance nous fait

revoir. Vous voir réunis autour de ma table, me rappelle une
que bien éloignee, et cependant à peu près analogue.

deûNos étions nous aussi, mes compagnons d'école et moi, autour
a table d'un professeur, qui avaitaulantde plaisir à nous rece-

q que j'en éprouve aujourd'hui. Hél s ! j'étais cette soirée là
t, ai, bien joyeux, et me doutais guère qu'elle aurait une si
ide influence sur le reste de ma vie.

je Croyais que cette histoire put vous intéresser, je vous en
« Conterais une partie et la terminerais par la lecture d'un
« nuscrit écrit dans toute l'amertume du repentir par l'auteur

aie d'un drame terrible de jalousie et de vengeance."

Cette ravos en thousiastes accueillirent cette proposition ou plutôt
411 bonne aubaine. Les verres se remplirent, les pipes s'allu-

Dai et ce fut avec un religieux silence que nous écoutâmes le
4 récit qui va suivre

(c I a au delà de soixante ans que quelques amis et moi avions
anee même projet que vous exécutez, d'aller revoir notre

en Professeur. C'était un boativieux curé qu'on appelait
aur sIeur Fameux. Il habitait un village qui se trouvait presque

a lisière des bois. Rien ne pouvait d'ailleurs mieux nous
g venir. Nous avions décidé dans notre réunion, d'aller faire
ql Partie de chasse et de pêche auprès d'un lac qui se trouvait à

g fai 0s dix lieues dans les grands bois, et nous n'avions qu'un

plaise détour à faire pour aller lui serrer la main. Outre le

no< r que Ious éprouvions d'avance à revoir ce bon vieux père,
terai espérions pouvoir nous procurer des guides qu'il nous

k l. connaltre parmi les chasseurs et trappeurs de sa mission.
Ie t que l'heure du soir fut avancée, nous nous dirigeâmes

lre presbytère, et ce fut en nous pressant dans ses bras que
tluleur Fameux nous reçut. Jamais nous ne pouvions arriver

Dat propos, car il nous annonça au réveillon que lui-même
413 t lendemain matin pour aller explorer des terres auprès
titr r e lac, qu'on lui avait dit être très fertile, et où il avait

vn d'ller fonder une colonie. Puis, ouvrant la porte de
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" sa cuisine, il nous montra quatre vigoureux gaillards étendU

sur le parquet, la tête sur leurs havre-sacs et fesant un bruit par

"leurs ronflements capable de réveiller les morts. '' Voilà 'n
guides, ajouta-t-il." . re et
" Enfin, après une intime causerie, nous récitâmes la prie der

"nous nous étendimes sur des lits de camp; puis, lorsque le r

"nier d'entre nous s'endormit, le prêtre agenouillé priait encore.

Le lendemain, le soleil radieux s'élevait à peine de lhorizO

" que nous étions sur pieds. La messe sonnait, nous nous Y ren
" mes. t

"JJe ne sais quel charme cet homme de bien répandait sur

ce qu'il faisait ou disait; mais la messe entendue, nous s
"au dedans de nous un calme, une paix et un bonheur i0

"que je n'ai peut-être jamais éprouvés depuis. Le déjeuner 6e
ressentit de notre disposition d'esprit, il fut gai et pétillant de

"bons mots; puis havre-sacs sur le dos, nous prîmes, en chanta
"de gais refrains, le chemin des grands bois.

CHAPITRE Il

LE VOYAGE.

" Tout alla pour le mieux pendant les premiers six milles, eh

" à mesure que le soleil s'élevait, la chaleur devenait de P

plus forte, et vers midi, 'air était suffocant. Les mousi
"cette journée-là, s'étaient liées pour soutirer le droit de passavea
"aussi, fallut-il'que chacun de nous leur payât un tribut; a vr

"dire, ils étaient encore plus avides que certains doualIersloo

"quels vous n'avez pas donné un bonus. Les enflures e
"démangeaisons insupportables, que leurs piqûres nous causa la
"fesaient presque regretter d'être venus si loin chercher lent

sir. De plus, les sources d'eau que nos guides s'attell deI

"rencontrer sur notre route, étaient taries en coiséquence
" sècheresse exceptionnelle de l'été. . aride'

"Vers quatre heures de l'après midi, nos gosiers étaien i le

"nos palais desséchés et nos estomacs criaient famine. e or
" matin, nous n'avions que grignoté par ci par là quelques los

" ceaux de biscuits, tout en marchant. Milgré l'assurance ques

"guides nous donnaient, que nous ,'étions plus qu'à deux d je
"cde la chute; nous allions faire halte, lorsque la grosse Nsle*

Baptiste, -notre premier guide, se fit entendre. Il avait P
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tg evants depuis quelque temps, et jamais refrain plus agréable
1arvint à nos oreilles. " A boire, à boire, qui donc en voudra,

bJoire chantaitil en même temps qu'il se montra portant une
Il énormne gourde bien remplie. Après que nous eûmes avidement

vidé le contenu de cette bienfaisante gourde et pris quelques
runutes de repos, nous nous remlmes en route rafraichis et
reconfortés. Les guides entonnèrent les gais chants des voya-

Ildeurs canadiens, ensemble nous fimes chorus. Point ai-je besoin
de dire que ces chants n'eussent pas été admis au Conservatoire
de Paris.
Il

Enfin haletants, fatigués, méconnaissables par l'enflure causée
car les Piqures des mouches, nous arrivâmes sous la direction

4 Baptiste dans une charmante érablière où le bruit d'une forte
cute d'eau se faisait entendre. C'était l'oasis désirée. Des

ourras frénétiques la salnèrent. Nous allions nous élancer
ala direction de la chute, lorsqu'un sifflement aigue et un

tg le énergique de Baptiste qui se tenait immobile au milieu du

a erl nous arrêta. Il nous mnontrait du doigt une magnifique
a lle de perdrix branchées sur un arbre du voisinage. Elles
semblaient être venues s'offrir intentionnellement comme le
(Menu du repas, aussi n'en fimes nous pas fi. Quatre à cinq
«b ps de feu jetèrent à nos pieds la bande emplumée. De grands

l tenlits de mains de la part de monsieur Fameux et des
I pectateur.s furent la couronne de ce bel exploit. Notez que nous

ions tiré les perdrix presqu'à bout portant.

C at Joie augmenta encore lorsqu'un de nos guides, qui était
e en arrière, arriva avec quatre beaux lièvres qu'il avait

"b ntrés; mais elle devint délirante quand nous aperçûmes

Udonner l'eau des cascades dont nous n'étious plus éloignés
e quelques pas.

t e it inute plus tard, nous étions sur les bords de la rivière
cc au, Pieds d'une des chutes les plus pittoresques qu'on puisse

é Pler. Le spectacle était beau, grandiose, et bien digne
cc ilété le seul de nous faire oublier les tourments de la soif et

ar fa' que nous avions endurés ; mais ventre affamé n'a pas
< 6les, c'était le temps ou jamais de le dire, car ce qui nous

lt le plus et nous mit en belle humeur, ce fut lorsque des
udfurent allumés et que les marmites commencèrent à bouillir.

aiant ce temps, tout le monde était à l'Suvre. Les uns écor-
'ai"en les lièvres, d'autres préparaient les perdrix, ou décou-

buhent des tranches de lard et de jambon ; quelques uns enfin

aveaient le bois, tandis que Baptiste confectionnait les assiettes
des ecorces de bouleau et faisait des rnicoïnes et des four-
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"chettes de bois; bref enfin, tout le monde ainsi à l'onvre
"merveille, et une demi-heure après, le bruit des mâchoires e
"dominé celui des meules des plus assourdissants moulins. il
"de cela bien près de soixante ans, et je ne crains pas de répé
"aujourd'hui à la face du monde, que jamais repas fut mieux c
,' et mieux assaisonné avec la grande sauce de l'appétit, que cela
"que nous primes ou plutôt dévorâmes au pied de la chute, des
"décharge du Lac à la Truite. Enfin les appétits satisfaits, as

"pipes allumées, nous nous étendimes avec délices sur les bor
"de la rivière.

" Il eut été difficile de choisir un plus beau moment pour no
" templer le paysage qui nous entourait. Le soleil allait bieat
" s'enfoncer derrière le rideau des grands arbres, les oiseaul
"leur suave et beau langage le saluaient et lui souhaitaien

bonsoir; quelques petits écureuils d'un air éveillé et
s'approchaient en sautillant, leurs queues coquettement retro

" sées, pour glaner quelques restes de notre repas; puis Vif
" comme l'éclair, remontaient au haut d'une branche ou au ,
" met de l'arbre pour nous envoyer leur trille de colère od

plaisir.
" Mais la beauté qui ne saurait être surpassée, était celle de l

" chute avec ses mille paillettes d'or qui brillaient au soleil co
" chant. Les rochers qui la surplombaient, semblaient eux dae
"tous émaillés de diamants. L'arc-en-ciel brillait à leurs pie de

ses plus vives couleurs, pendant que la nappe d'eau qu'elle fr
"mait au bas, tranquille d'abord, puis comme prise d'un a
" subit de rage, se ruait un instant après frémissante et écu a
" de cascades en cascades, hérissant la crête de chacune des
"vagues, comme pour attester sa colère de voir son cours it'
" cepté.

" Tous ces chants ou ces bruits divers, toutes ces beautés a
vages et primitives"étaient égalés, surpassés peut-étre Par
grandeur de la chute elle-rtiéme. Lte
" L'eau se précipitait d'une hauteur d'à peu près cinq uars
pieds ; mais dans sa chute, elle rencontrait d'énormes roche
superposés les uns aux autres, bondissant de l'un à l'aut

" s'élevait et retombait blanche et floconneuse comme la
"pour se former un peu plus bas en gerbes de diamants aui se
"le soleil couchant, ce véritable peintre céleste, iiprima'

plus magnifiques nuances et son plus éclatant coloris. olto
" La splendeur de ce tableau ne saurait être surpassée- de la
fois, un pic incliné d'une hauteur de cent pieds au dess

"chute, et dont la base était minée par l'incessant travail de1l
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ère, attirait notre attention dans ce moment. Nous en étions
tiýrêre à supputer, combien il lui faudrait de temps, avant que

de Parvenir à le précipiter dans l'abîme, lorsque sur une des
I Pointes les plus élevées, survint une apparition presque fantas-tiquee

CHAPITRE I

LE LAC.

Cette apparition était celle d'une jeune fille mollement appuyée
r ne légère carabine de chasse. Deux dogues énormes étaient
ses côtés. Le costume de cette jeune fille était demi-sauvage

autant que nous en pûmes juger. Nous ne pouvions comme de
p, Par l'éloignement, distinguer ses traits; mais à sa taille

' vete et dégagée, au contour de ses épaules, et telle qu'elle nous
cpParut dans sa pose à la fois gracieuse et nonchalante, nous

« formâmes 'idée qui se confirma plus tard, qu'elle était
adMirablement belle.

s Monsieur Fameux la reconnut. - Adala seule, dit-il, où donc
e e 'Vieil Hélika ? Voyez, ajouta-t il, en s'adressant à Baptiste,

e elle semble nous avoir reconnus tous les deux, et la voilà qui
4 fait signe d'aller la rejoindre. Si Hélika, qui ne la laisse

1l d'un seul pas, n'est pas auprès d'elle; c'est qu'un malheur
,,est arrivé ou qu'il gît sur son lit de mort. La jeune fille

d,,,pritsans doutele signe que Baptiste lui adressa, car elle s'assit
de Pose pleine de grâce et de tristesse, pendant que notre

de allait traverser la rivière plus loin dans un endroit guéable.
Ciens s'étaient étendus à ses pieds, comme deux vigilantes

du 1 lelles. Nous aurions dû le dire déjà, Baptiste était le type
SChasseur et du trappeur canadien. Il était par conséquent le

ensal et l'ami de toutes les tribus sauvages, il en possédait
ngue et les dialectes. Pendant l'absence de Baptiste, nous

S les monsieur Fameux de questions. "L'histoire de cette
eureuse enfant des bois est bien douloureuse, nous répondit-

Céne voix pleine d'émotion ; mais elle ne m'appartient pas."
ti nous faire comprendre qu'il ne pouvait en dire plus long;

ces quelques paroles de monsieur Fameux, comme bien
as Pensez ne firent que redoubler notre curiosité déjà bien

etc Baptiste revînt au bout de quelque temps, sa bonne
onnete figure était empreinte de tristesse.



568 REVUE CANADIENNE.

" Hélika est bien malade, dit-il, l'enfant des bois cherche do
" secours. Nos coups de feu à la chasse de tantôt l'ont effrayé
" Elle a craint de rencontrer quelques pirates des bois;
" pourquoi elle s'est retirée sur l'autre rive et vous supplie d'a
" river au plus vite. C'est Hélika qui l'envoie vous chercher; ell
"se fut rendue jusqu'à votre presbytère, si elle n'avait rencon
"personne pour remplir son message auprès de vous. Igélika
"gisant dans sa cabane sur son lit de mort, et il désire ardeleimd

vous voir. Elle retourne immédiatement auprès de lui, avec
"l'espoir que nous la suivrons de près. Si vous n'êtes pas tro
"fatigué, mon bon monsieur, nous allons tous deux nous reme
" en maiche, pendant que les autres guides dresseront des camPe
"ments pour la nuit à vos jeunes compagnons. Demain, J et
" attendrai sur les bords du lac avec des canots. Le prétre
" Baptiste partirent immédiatement. avait

" La veillée se passa en conjectures. Cet incident n ia
singulièrement intrigués, parce qu'aucun des guides qu
restaient ne pouvait donner des renseignements précis ,

" le nom et l'origine de la jeune fille. Tout ce qu'ils
apprirent, ce fut qu'ils l'avaient bien souvent rencontrée d5

"les bois, toujours accompagnée d'un vieillard d'une haute
ture, qui paraissait lui porter un amour et une sollicitude vér
blement paternels. Bien plus, son attention pour elle, et ses

" étaient ceux de la mère la plus tendre. Ils ajoutaient au5I 1'
qu'esclave de tous ses désirs, il venait de temps en temps danis

" village y séjourner aussi longtemps qu'elle le voulait, faI
" prenait les meilleurs logements; mais les seules visites qu'ils
" saient ou recevaient, étaient celles de monsieur Fameux. d1
" conduisait dans les magasins, ne regardait jamais au Prl*il

étoffes qu'elle choisissait, suivant ses caprices, le prix eU
"très élevé.

"L'un d'eux assurait même avoir entendu monsieur Fame
" dire au père, tel était le nom du vieux sauvage : je suis her
"de voir combien vous vous donnez de peine pour former a'
"cation de votre chère Adala, et combien elle répond ad[iraÙîe
"ment à.vos efforts, elle parle et écrit aujourd'hui parfaitemet

français.
" Il y avait certes dans ces informations, matière plSréfoe

" suffisante pour piquer notre curiosité déjà excitée à 1 '
Malgré notre fatigue, nous mimes longtemps avant deiclei

" endormir tous, faisant des suppositions plus ou moins rid
ou extravagantes. rou
" De bonne heure, le lendemain matin, nous étions en
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en discourant sur l'incident de la veille. Comme toujours
l M' On est jeune, la gaité nous était revenue avec le repos;
ne mimes-nous pas de temps à franchir les trois milles qui

Saraient le lac du lieu de notre campement. Lorsque nous
à rIes sur ses bords, deux beaux grands canots, creusés dans

4 tronc de gros pins, nous attendaient. Baptiste se promenait
rle rivage et du revers de sa main essuyait une larme.
Stezvous, messieurs, nous dit-il, le père Hélika désire vous

4 a parait il quelque confidence à vous faire, et le pauvre
4 ard n'a plus bien longtemps à vivre." En peu d'instants nous

s installés dans les canots et pesàmes hardiment sur l'aviron.
A P lac était beau ce matin là. Sa surface était plane et unie,

e ride ne venait troubler le paisible miroir que nous
A devant les yeux. Quelques vapeurs humides s'élevaient

%a et là des rochers ou de la masse d'eau. Elles nous apparais-
cnet, comme les images fantastiques des fées de nos anciens

s.y Les cris des huards se faisaient entendre de l'un ou l'autre

p e, tant l'atmosphère était calme. Parfois aussi, le martin-
eur nous envoyait des notes saccadées et stridentes, toutes
'ssantes de joie de la prise qu'il venait de faire d'un petit

. Les fleurs des glaïeuls, qui nageaient à la surface et

"" raient au soleil levant, nous faisaient penser à un riche

des e5 de verdure émaillé de fleurs. Mais entre les rives et le pied
ontagnes avoisinantes, de beaux grands arbres séculaires

aIent par les différentes nuances de leur feuillage un cadre
avagflqe au miroir qui s'étendait devant nous. Ces arbres

Qut une grandeur et une majesté impossibles à décrire.

,S ques-uns d'une taille plus svelte s'inclinaient complai-
e cent Comme s'ils eussent voulu contempler leur beauté dans

S tal limpide de l'eau, tel que peut le faire une coquette
et flle. D'autres au contraire élevaient leurs troncs énormes

, mnOtrant ainsi leurs branches desséchées comme les
àba res d'un vieillard. Tandis qu'un bouquet verdoyant sem-

de Comie la tête d'un patriarche, avoir seul conservé un reste
te et de vie. On voyait à ses pieds, des arbustes de diffé

4  familles s'élever et sembler lui demander protection.

8o 11oin et du quatrième côté du lac, s'étendait une savane

terrire et triste. Des arbres rabougris, une mousse épaisse, un
dro marécageux et rempli de fondrières donnaient à cet

an OtUn aspect solitaire et désolé. Il formait un contraste frap-
ou u faisait ressortir d'avantage la beauté des autres rives.

tlas afefmes en silence pendant quelque temps, absorbés
a contemplation de la sauvage et pittoresque beauté du
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"paysage, lorsqu'après avoir doublé un cap, nous aper t
un plateau élevé de quinze à vingt pieds qui dominait le

"la rivière.

CHAPITRE IV

HÉLIKA.

"Sur ce plateau qui pouvait avoir unr% étenlue d'une
"d'arpents, trois grandes huttes se touchant les unes les al
"avaient été élevées. L'une d'elles avait une apparence .

particulière. Bien que comme les autres, elle fut cotistrai
" matériaux grossiers, sa forme ressemblait à celle d'unIe c

mière, elle était plus spacieuse que les autres. Le houlo
quelques vignes sauvages, en la tapissant à l'extérieur,
naient un air de fraicheur et de bien-être. Des fenêtres rl

" raient de tous cotés, les unes donnant sur le lac, les autres *t4

" rivière. Nous connaitrons plus tard comment le propr i Io
"avait pu se procurer un tel luxe pour un sauvage, habi

"profondeur des forêts. proøt
" De forts volets garnis de fer avaient été posés pour les Pr

" du dehors. Par ci par là, un trou ou plutôt une meurtriere s
"percée. Enfin, on voyait combien Hélika, puisque Cétai

demeure, était jaloux de veiller à la sureté de ceux qui
" taien t. de

" Les deux autres étaient construites de gros morceaux De
" superposés les uns aux autres, et encochés à chacun luieu
"extrémités pour s'adopter l'un dans l'autre et donner la e
"à cette construction toute primitive. Ce fut vers la pretle. 0 e

Baptiste nous conduisit. La chambre d'entrée était spact r
parfaitement éclairée. Bien que l'ameublement en fut r9et,

" il offrait toutefois tout le comfort désirable. Quelques à,
sauvages de diverses familles y étaient cultivées avec le

" soin que nous en prenons pour les fleurs exotiques. s fraPpa
" aussi étaient disposés sur quelques rayons. Mais ce qui U it
" surtout nos regards, ce fut lorsqu'ils tombèrent sur tra

recouvert d'une peau d'ours où gisait un vieillard dont lt
portaient l'empreinte de la mort. des
" Cet homme devait être bien vieux. Des rides profond Pô r

"naient son front et ses joues en tous sens. Il avait po
4 d'un spectre, aussi n'eut-on pas manqué de le considérer C
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i8 les yeux noirs et enfoncés dans leur orbite n'eussent con-
U Un éclat extraordinaire. Ses sourcils étaient épais, son

et aquilin ressemblait au bec d'un oiseau de proie. Son front
4 ét haut et fuyant, ses lèvres minces et son menton proémi-

l , tout annonçait dans la figure de cet homme une indomp-
e énergie. L'ensemble de cette figure dénotait une si impla-

k U érocité, qu'il eut fait frémir celui qui l'aurait rencontré
soir dans un chemin détourné ou sur la lisière d'un bois.
Pendant, au moment où nous l'aperçûmes ses mains étaient
ites sur sa poitrine, ses lèvres s'agitaient et semblaient

hter les paroles d'une prière que monsieur Fameux disait à
tg voix.

e contraste, agenouillée auprès du lit, se tenait dans

t"ude de la prière la jeune fille de la veille. Son épaisse che-
ne Iodait ses épaules et descendait jusqu'à la ceinture.

Q avait le dos tourné vers la porte. C'était bien la taille que

i avions admirée le soir d'avant, elle offrait dans ses contours
che que nous avions pu imaginer dans nos rêves de jeune

tsur e de plus gracieux et de plus parfait. Nous étions arrêtés

4 de ne Pas de la porte à contempler ce tableau, lorsque le bruit

9?avis ps la fit se retourner. Jamais de ma vie, je n'ai vu aussi

o0 *"le figure, nous en fûmes tous éblouis, fascinés. Murillo

ffaphaël eussent été heureux d'en faire le portrait et de le

éta enter comme celui de leur Madone. Une profonde tristesse]e

' iIPreite sur ses traits, et les larmes abondantes qui inon-
ail es joues rehaussaient encore, s'il était possible, son

elo be eauté. En nous apercevant, elle se retira timide et
dans un coin de la chambre; mais sur un signe du

1jeté d elle disparut dans l'autre hutte. Celui ci, après avoir
devezav nous un regard perçant et scrutateur, nous dit: 'Vous

et de avoir besoin, messieurs, de prendre un peu de nourriture

eo P08, pendant que moi de mon côté, je vais avec ce saint
kl terminer ma paix avec Dieu.'

Oùy Vieille sauvagesse nous conduisit dans la troisième cabane

pré r repas, composé de gibier et de poisson, nous avait été
delPr. 11 On s'était mis en frais pour nous y recevoir, car les lits

t, a avaient été renouvelés. C'était, nous dit Baptiste, la

Dour que le père Hélika avait fait construire spécialement

trl eerr l'hospitalité, là, chasseurs canadiens ou sauvages

deux aient toujours un gite et la nourriture. Ils restèrent tous
e: toi heures en tête à tête, et lorsqu'à l'appel de monsieur

for nous entrâmes dans la chambre du mourant, une trans-
complète s'était faite sur son visage. Les yeux
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"n'avaient plus rien de farouche ou d'inquiet, des lartes

"s'en échappaient. C'était bien encore la même figure éner

"mais elle n'avait plus ce cachet de férocité, cet air etnpre

"trouble et de remords que nous avions d'abord remarqu é
"indiquait plutôt le calme et le recueillement intérieur q

paraissaient pas exister auparavant. rritgre-
" Monsieur Fameux insista pour qu'il prit quelque u $0

" lle fit pour lui complaire. Le bon prêtre lui parla qutehalt
"instants à l'oreille ; mais il secoua la tète et reprit ton ader,

"non Monsieur, c'est en vain que vous voudriez m'en diSS tè

" ma confession doit être publique ; puisse-t-elle être u ae

expiation de mes crimes et servir d'exemple à ceux qui se 9-ioo
"entrainer par la fougue de leurs passions. Un frisson o

taire parcourut les membres des assistants, nous preseria a

quelque drame lugubre, sanguinaire peut-être, dont Hléîi

" été le héros. 0 "
" Nous prîmes donc chacun une place autour de son lit, et
ainsi qu'il commença:

CHAPITRE V

LA CONFESSION.

" Plus de quatre-vingts ans ont passé sur ma tête, et et de

" dans quelques heures va recouvrir cette masse de boue ne

misère qui devrait y être enfouie depuis mon enfacei ra

'" souffre pas dans le fond du cerceuil après la mort ; naadaee
"je sentir chacun des vers qui doivent dévorer nt ce

dussent-ils m'occasionner les souffrances les plus a es

" remercierais Dieu de m'infliger des peines aussi légère 1,1Og

quelques grandes qu'elles fusssent, elles ne pourraieordse
donner une idée des épouvantables tortures que les re ed

fait endurer à ma conscience depuis de longues bien

" années. terilrI
" Dieu est juste, ajouta-t-il, d'un ton pénétré. Il m'a fait ie

" sa grande voix dans tous les objets de la nature ; 's dasi
entendue, glacé de terreur depuis au delà de quinzeban
frizelis des feuilles comme dans les roulements terri bs c 0

nerre, je l'ai entendue dans le souffle léger de la bris d e
"dans les hurlements épouvantables de la tempête; ' da"I
"brin d'herbe jusqu'au grand chêne des bois ; je l'ai
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e d'eau dont je me désaltérais jusqu'au fruit savoureux que
%' ""ulais goûter. Je l'entendais, je le voyais, je le sentais en

m4e, ce vengeur inexorable des crimes que nous com-
4ettos et des souffrances que nous faisons endurer à nos frères,

CMe que je l'ai éprouvé plus tard sous le fouet du maître et
,as les chaines de l'esclavage."

k 1 prononçant ces paroles, bien que les membres du vieillard

44 uýlt glacés par le froid de la mort, nous voyions cependant
réissement qui lui parcourait tout le corps. Sans doute

bn remarqua notre surprise de l'entendre s'exprimer aussi
car il ajouta en continuant: Ne soyez pas surpris si je

ta - lin français qui peut vous paraître bien pur pour un habi-

Seai des bois, mais j'appartiens à votre race, et c'est à une ven-
Voea diabolique que je dois le triste état dans lequel vous me
« aujourd'hui.

ans mon enfance et ma jeunesse, j'ai vu moi aussi de beaux
eh Si vous saviez comme j'étais heureux lorsque je revenais

4 1 aque année dans ma famille pour y passer mes vacances. Nous
u plusieu rs compagnons de collége de la même paroisse. Oh 1

et nous nous en promettions des parties de pêche et de chasse

rame alors nous avions le cœur léger, l'âme pure et tran-

«1 ]ý mne semble encore voir ma vieille mère, mon père et mes
aCourir au devant de moi, me presser tour à tour dans

dé s et m'arroser la figure de leurs larmes lorsque je venais
at leurs pieds les prix nombreux que j'avais obtenus pour

q succès classiques. Puis le bon vieux curé que nous ne man-

p Jamais d'aller voir, il nous avait baptisés, fait faire notre

e1ière communion ; de plus, il nous avait initiés aux pre-

notions de la langue latine. Il nous cônsidérait donc
a e ses enfants et nous recevait avec le plus grand plaisir et

to D' touchante affection.. Son presbytère et sa table étaient
i Nrs à notre disposition. Il était aussi fier de nos succès ques l

eussions appartenus.
eh% Jours de vacance se passaient en des parties de pêche et de
t1aa ; mes bons parents refusant que je prisse part à leurs

tfaux crainte que je ne me fatigasse. Le soir amenait les

tanes veillées. Nous nous réunissions tantôt dans une maison,
tu t dans l'autre. Au son du violon nous dansions quelques

heue au milieu des rires de la plus folle gaieté ; puis, dix

,tb. sonnant, la voix de l'aïeule se faisait entendre ; nous

hoIons à genoux et récitions en commun la prière du soir, et
le nous Séparions en nous promettant bien de recommencer
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La voix du moribond à ces souvenirs se remplit d'émOtio
il ajouta comme se parlant à lui-même. " Chers souvenirs
" beaux jours de ma jeunesse, combien de fois avec cel 5
"larmes de plaisir de mes bons parents n'êtes vous pas .

"tomber sur mon cœur désespéré comme la rosée bienfaisante le
"la fleur desséchée ? Ah 1 pourquoi ai-je à jamais abandol' t
" sentier béni de la vertu avec ses joies si pures et si naïves
" céder à mon exécrable passion ? Pourquoi ai-je perdu le toL 0

exemple de cette vie de calme, d'amour et de religion que
" donnaient ma famille et tous ceux qui m'entouraient ! ".. Li
réminiscences de son passé si fortuné, Hélika ferma les .
comme pour savourer une dernière fois les délices des beaux J
de son enfance. Il parut se recueillir et garda le silence Pen
quelque temps. e8

.aaderMonsieur Fameux s'approcha de lui et voulut le dissu aller
continuer son récit. " Non monsieur, répondit-il, je dois
"jusqu'au bout de mes forces, c'est un devoir que na CO'ns0 1

m'impose, et je l'accomplis avec plaisir; ma résoluLio e
"branlable." Puis il demanda quelque chose pour se rafrat
Cette demande fut sans doute'entendue de l'autre côté, car la d'UO
indienne dont nous avons déjà parlée, apporta une tisane
couleur verdàtre. Il but quelques gouttes de ce breuvage qui
le ranimer. " Eloigne Adala, dit-il à la vieille, qu'elle nea
pas ce qui me reste à dire." 005ieUt

" C'est peut-être mal, ajouta-t-il, en se tournant vers d 1
Fameux, mais je voudrais conserver l'estime et l'amour
enfant jusqu'au dernier soupir, puis il reprit : " e0a

" Vers l'année 17... nous touchions aux vacances qui r
" commencer vers la mi-juillet, mais je ne sais comment nie
" quer aujourd'hui, était-ce un pressentiment qu'avec elles allaiîe.
"s'éteindre pour toujours les joies de ma vie? gélaslétude.
" devaient être les dernières, car je terminais mon cousl b is
"Je me sentais triste et abattu. Il y a toujours quelque cb01 8 ,
"solennel dans ce suprême adieu que nous faisons à nos
"années de collége. Le succès avait couronné mon travail aU prix

de mes espérances. Je remportai presque tous les prelXie i
"de ma classe. L'accueil que je reçus à la maison paternelle
"encore plus chaleureux, plus affectueux, s'il était Possi
"ne l'avait été les années précédentes. aø

" Mon père, ma mère et mes sSurs me reçurent avec les r
"démonstrations de joie, j'étais le seul fils. Or sans e

riche, ma famille jouissait d'une honnête aisance Co tue
"vateur. Après les premiers embrassements. "Il va fallor
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Vieux père, bien te reposer mon enfant. Je t'ai acheté un
a fuisil, un beau cheval est à l'écurie, j'ai quelques épargnes,

Sla estoi, promènes-toi et surtout laisses là tes livres pour jouir
lavie dont tu ne connais pas encore les plaisirs.

,th ima mère et mes sours me conduisirent dans la plus belle
bre qui avait été préparée avec tous les soins, la tendresse

4 - ection qu'elles me portaient. Je remarquai plein d'atten-
4 ment, avec quelle ingénieuse sollicitude on y avait déposé

es objets qui pouvaient flatter mon goût et me procurer le
g and confort.

4 11 "as faire ta toilette maintenant, me dit me mère en m'em-
4t yant, nous avons invité les voisins à souper, et j'espère que

as t'amuser dans la soirée puisque tous tes anciens compa-
% s d'enfance avec leur soeurs sont de la partie.

V ef-et personne n'avait manqué à l'invitation. Les bons
4 avec leurs enfants étaient venus se réunir à cette féte, et

f brougissais d'orgueil et de plaisir, lorsque je voyais ces braves
t Venir me presser la main avec une considération qui tenait

e du respect; et me prodiguer des éloges sur mes succès,
tt Présence des jeunes filles et de leurs frères.

Seouper fut bien joyeux, les langues deliées par quelques

q s de bon vieux rhum, débitaient mille et mille plaisanteries
ei taient saluées par des tonnerres d'éclats de rire. Les chants
suite succédèrent aux bons mots, enfin la gaité était au diapa-

4 orsque nous nous levâmes de table. Ma mère, par une
SPlu j attention, m'avait fait placer auprès d'une jeune fille

4 ie, plus instruite et plus distinguée que ses compagnes.
lie Jeune fille n'était pas précisément belle, elle n'était peut-

14 -s nmme jolie, tel qu'on l'entend dans l'acception du mot,
< t a figure était si sympathique, sa voix et son regard si

et sants et si doux, qu'elle répandait autour d'elle un charme
t oti heur auxquels il était difficile de résister. Sa conversa-

itout t entrainante, et se ressentait de son caractère aimant et
mY ~'Platif, elle avait une teinte de mélancolie lorsque le sujet
d ae, t, qui donnait à sa figure et à ses paroles quelque chose

a Pendant le souper nous parlâmes de différentes
anis le sujet sur lequel je me surpris à l'écouter avec

¼ cible plaisir, ce fut lorsqu'elle m'entretint des beautés de

étil Ce n'était certes pas dans les livres qu'elle les avait

Ia était pas non plus dans les ébouriffantes disserta-
S eS romanciers; mais dans le grand livre de la nature, où
t.- Puise les connaissances et la foi en celui qui a créé

'08 merveilles. Elle en parlait avec chaleur et émotion,
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et, suspendu à ses lèvres, j'écoutais les descriptions qu'elle o:
" faisait. Elles débordaient pittoresques et animées, comme
"cascade de diamants. -gre

Bref, ai-je besoin de le dire, j'avais alors vingt ans, l'en
4 ment de la fête, le sentiment supposé de ma supériorité, les
" qui avaient été versés à profusion, les éloges qu'on m'aVai$
"digués, tout enfin avait contribué à exalter mon cerveau.
"lorsque je me levai de table, je sentis dans mon ceur que
" chose que je n'avais pis encore éprouvé. cete

" Le bal s'ouvrit ensuite, je dansai plusieurs fois avec
"jeune fille que je nommerai Marguerite, et quand la veillée

finie, qu'elle fut partie avec ses parents, j'éprouvai un Vide
' de charme et un sentiment de vague inquiétude indéfinil a 1

"Il fallut m'avouer, que de l'avoir vue au bras d'un beau e
"jeune homme, et échanger ensemble des paroles d'intii. r
" était la cause. Quelques regards que j'avais surpris produis
" dans mon être un bouleversement jusqu'alors inconnu. Ce 3 e
"homme s'appelait Octave, il avait été mon condisciple de co s

tes ds depiu'et jusqu'à ce temps mon ami. Il avait terminé ses étude rs
" deux ans, et était revenu prendre les travaux des champs sur

ferme de son père. Ce fut en vain cette nuit-là que je cherp
"le sommeil, je la passai à me rouler sur mon lit, et, lorsque lis
" calme le lendemain matin, je voulus descendre dans les.
" de mon âme, je sentis que j'aimais éperdument Margueri.

que le démon de la jalousie allait prendre possession de eo
" Je formai donc la résolution de ne plus la revoir.
ment, bien des jours se passèrent oui quinze longs jours e

" lèrent avant que je la revisse, et cependant pas une heure
un instant du jour ou de la nuit sans que je pensasse, q
rêvâsse à elle. Tout le monde me faisait des reproches sur
air morne et abattu. J'avais perdu le sommeil et l'aPPétit. de

" parents étaient inquiets, ma bonne mère ne manquait Pas
"l'attribuer au travail excessif de mes études. so

" Cependant il fallut céder aux obsessions et retourner au er
' rées du village. Je croyais être assez fort pour pouvoir ac e

le danger. J'y rencontrais fréquemment Marguerite et O adee
"m'en revenais chaque soir de plus en plus éperdument Iea00

reux et jaloux. Son nom m'arrivait sur les lèvres à chaque 3 l l
" fille dont j'apercevais dans le lointain la robe onduler s
"caresse de la brise. Je partais pour la chasse sans Iuni 1 t des
" carnassière et allais m'asseoir sur le bords de le mer, e ail
"journées entières je pensais à elle. La plainte de la Vagsteso-
" venait tristement déferler sur la plage convenait à 'na
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d si se passa ma première année chez mes parents. La
eure de Marguerite était presque voisine de la nôtre, nous

sitions réciproquement et la voyais très fréquemment.
impossible qu'elle ne s'aperçut pas du feu qui me dévo-

a Cependant sa conduite envers moi et ses paroles étaient tou-
S affectueuses et amicales, mais qu'étaient-elles ces marques

Vo é Pour moi qui sentais au dedans de mon cœur un brasier
e rat? De ma fenêtre je voyais sa demeure, ses allées et

s et avec frémissement j'apercevais sa silhouette dans le
. Lorsqu'elle se rendait à l'église, je la suivais de loin et

s été heureux de baiser les traces de ses pas dans la pous-
du chemin.sOU Pouvez juger de ce que j'éprouvais avec cet amour

rage , quand je la voyais au bras d'Octave et avec quelle
.j appris un jour qu'ils étaient fiancés. Elle devint désespoir,

elle . IJe la rencontrai rougissante de bonheur et de plaisir,
a sit amoureusement inclinée vers Octave et la main dagis
ain -e, ils se souriaient l'un à l'autre. Pendant que je passais
Par 8 toute mes journées en folles rêveries amoureuses, Octave
eu Brntravail et avec l'aide de l'argent que son père lui avait

.a s'était acquis une belle propriété, et moi je ne faisais rien.
1O lle était très occupée de voir la tournure que prenait

esPrit, car je devenais de plus en plus morose et taciturne.
quere Un jor
e unjour à la suggestion de mon père m'en fit la remar-

il bolle manière douce et maternelle. Je lui répondis d'un
e'rru et grossier. La sainte femme m'écouta avec étonne-

£ol aord, comme si elle n'en pouvait croire ses oreilles ou
elle fsi elle se fut éveillée d'un mauvais rêve, puis tout à coup

1 e bit en larmes et m'entourant de ses bras elle me dit en
P - assant : "'Pauvre enfant, tu souffres donc bien." Elle ne
e 0 uter un seul mot, les sanglots la suffoquèrent. Ces la-mes

e ère furent les premières qu'elle versa de chagrin, mais
Se ureun pas, hélas I les dernières que virent couler ses

et blancs et dont seul je fus la cause par mon ingratitude
échanceté,

t l jour décisif arrivait, il me fallait sortir de cet affreux

a,4tanche matin, Octave était absent, je revenais de l'église
r Pgnant Marguerite. Je résolus de profiter de l'occasion

es joter Un dernier effort. Je lui rappelai d'une voix émue

ai, les Plaisirs de notre enfance,combien alors les journées
tore ongues et ennuyeuses quand nous ne pouvions nous ren-

r pOur partager nos jeux et nos promenades. Je remontai
25 août 187 1. 37
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"ainsi jusqu'au temps présent. Elle m'écouta d'abord avec Plaisir,
"ne sachant où je voulais en venir. Mais bientôt mes P. l
" devinrent plus significatives et plus pressantes. Lorsque J
"exprimai en termes brûlants combien je l'aimais, quels ét
"les rêves de bonheur que j'avais fondés sur son amour e
"union avec moi, elle rougit, puis pâlit au point que je crus qC
" allait défaillir. Je lui fis ensuite le tableau de mes souffra 85

passées et de mon désespoir si elle refusait de se rendre , a s
"vœux. Alors des larmes abondantes glissèrent sur ses joues, 011
" elle ne me répondit pas. Je redoublai d'instances, tout
"cœur, toute mon âme, tout mon amour passèrent dans de
"paroles, elles devaient tomber sur son coeur de glace comne.

gouttes de feu. Insensé, j'espérai un instant qu'elle aurait Pi

"de moi et se laisserait fléchir, mais ce ne fut qu'un éclair. a o
"Jugez de ce que je devins, lorsque me prenant les deux
et m'enveloppant de son regard si doux et si caressant elais
"it en pleurant: "Le ciel m'est à témoin que je donneravoir
plus grande part du bonheur qu'il me destine pour vous

" heureux. Mais pour vous appartenir je manquerais au ser% a
" que j'ai fait à un autre devant Dieu, je manquerais de plus 8
"cris de ma conscience et à la voix de mon coeur ; car je 'le
"cacherai pas que je suis fiancée à Octave et que dans P
"jours nous serons irrévocablement unis." Je ne sais que 1
"formation se fit dans ma figure, si elle eut peur de l'ex ress5
" de mes traits ou de l'effet de ses paroles; mais en levant l
"sur moi elle recula de quelques pas. a

Pourquoi ajouta t-elle tristement, faut-il que je vous Ca i
chagrin ? une autre vous comprendra mieux que je ne le

"faire, car elle sera plus que moi à la hauteur de votre îPi.5

" gence et vous serez heureux avec elle. Octave et moi vousaso
"désigné une place au coin du feu où vous viendrez vous a
" bien souvent, nous causerons, nous nous amuserons et n0

occuperons de vous trouver une épouse digne de vous, r it
Tels furent les derniers mots qu'elle m'adressa en nie re

" affectueusement la main. Elle était toute émue et treiblar 
"la voyais pleurer et j'avais l'enfer dans le cœur; c'est a'

"nous nous quittâmes. Vr¢
" Je passai le peu de jours qui suivirent cet entretienile jalo

"dèrent leur union dans des transports de rage et de d
"inexprimables. Mes parents crurent véritablement queJe
"fou furieux. l

"Cependant, ainsi qu'elle me l'avait dit, huit jours ap
"brùlante, la figure affreusement contractée, j'enten
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Pilier de la petite église de notre paroiese le serment
'Octave et Marguerite se firent de s'appartenir l'un à l'autre.

aurais voulu voir le temple s'écrouler sur eux et les mettre en
Poussière. C'en était fait de moi, j'avais au fond du cœur tous les

c esPrits du mal et tout ce que le cœur humain peut avoir de haine
c entre son semblable, je le ressentis pour eux. De tous les pores

de raa peau sortait le cri vengeance, vengeance 1 Si elle m'eut
eC a lorsque sa robe vint me frôler au sortir de l'église, elle

reculé, épouvantée comme à l'aspect d'un serpent.
ou, insensé, j'avais espéré jusqu'au moment solennel. Oui

ePérais qu'elle comprendrait toute l'immensité de mon amour
et COMbien j'aurais travaillé à la rendre heureuse. Le dimanche

malgré la publication des bancs, cet espoir m'enivraitericore
cous êtes peut-etre surpris qu'après tant d'années et en ce

nenlt solennel où il ne me reste que peu de temps à vivre, je
ps Parle avec autant de chaleur du passé; mais sur son lit de

b > le vieillard sent quelquefois son sang se réchauffer auxr< ants souvenirs de sa jeunesse : c'est la dernière lueur duRaMbeau qui va s'éteindre.
te Je laissai le cortége nuptial s'éloigner et m'élançai hors du

c ("pe. Je courus à la maison, fis un paquet de quelques hardes,
4 unis d'un bon sac de provisions et d'amples munitions,

a' mQon chien et répondant à peine aux douces paroles de ma
t qui pleurait en m'embrassant, je pris le chemin du bois.

bons parents je ne les ai jamais revus depuis; mais j'ai
ps Par d'autres que mes deux sours avaient embrassé la vie

gleuse dans up couvent des Sours de Charité ; que mon père
ria Mère joignaient leurs prières aux leurs pour celui qu'ils

laIent mort depuis longtemps. Hélas i leur fils dénaturé n'a
essuyer les pleurs de leurs vieux ans et leur fermer les-

Docteur Ch. DEGuIsE.

(A continuer.)
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Sute et fin.

DU PONT DE LA MATAWIN AU LAC SHEBANDOWAN, PARCOURS D5

21 MILLES.

(Du 21 juin au 14 juillet 1870.)
e)les

Du pont de la Matawin à celui d'Oskondaga, (12 mil' 0l
travaux étaient encore peu avancés le 21 juin lorsque le cp
les visita. On les poussait cependant avec ardeur, malgré la Phar-
presqu'incessante 1 et les myriades de mouches des bois q a
celaient cruellement les ouvriers et les soldats. On se levai
étoiles " et le travail ne cessait qu'à 7 heures du soir. Les
dies qui se succédaient dans la forêt, rendaient encore le servi'
plus pénible, et quelquefois dangereux pour la vie des hofol
C'est probablement sur cet espace de 12 milles que l'exPédi so1.
éprouva le plus de souffrances, car tout, jusqu'à la nature di
rendait l'ouverture de la route excessivement difficile. 11aides
pourtant amasser des provisions pour la force armée et les er le
(de 400 à 500 voyageurs et ouvriers) réunis, avant de dépasser
lac Shieband owan. teil

De quelque secours qu'ait été la première moitié de la rou

1 Du ler juin au 16 juillet il y eut 23 jours de pluie.
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est évident que la meilleure partie n'était pas celle qui restait àParcourir depuis le pont de la Matawin jusqu'au lac Shebandowan,

l -.de pousser plus rapidement le transport des bateaux et des
sIon s , l'ou ouvrit un sentier de traverse d'un mille et demi de

On eqentre la route et la rivière Matawin que l'on put ainsi utiliser
e peu. C'est l'endroit où les cours d'eaux ont réellement servi

'axiaires à la route, et encore on se demande si en portant tous
tes travailleurs sur cette dernière, le colonel n'aurait pas été plus tôt

d au lac Shebandowan. Dans les premiers jours de juillet, le
Le d'Oskondaga était regardé comme la tête de l'expédition.

SI espoiciers anglais *qui ont écrit sur ce sujet ne peuvent
es vpé'er de témoigner de la bonne volonté et de la diligence que
i olontaires et les employés du gouvernement canadien appor-

rt à la tâche ardue qu'ils avaient à remplir. On nous a raconté'Ur tr -
de alt assez caractéristique : Un parti, composé de réguliers et

qeu elques voyageurs, franchissait un portage. L'un des yoya-
Par S'étant arrêté pour fumer sa pipe fut apostrophé rudement
re Officier qui lui reprocha sa paresse et lui enjoignit de
didren l'ouvrage sans plus tarder. Le voyageur se contenta de
de ' Chaque homme a six charges à porter; me permettrez-vous
accord ma pipe lorsque j'aurai fini ma tâche ? " La permission
Partit ae, le voyageur se détira les membres, éteignit sa pipe et
que au Petit trot, sur la pointe des pieds, manière de marcher
les es hommes de sa classe ont empruntée des indiens et qui
temred très-expéditifs dans les portages. Au bout d'un certain
de il retourna s'asseoir à l'endroit où l'officier l'avait vu précé-
i ent et, bourrant sa pipe, il dit respectueusement à celui-ci

ni Soldats ont encore chacun deux charges à porter ; moi, j'ai
en. ira tâche et je me repose, avec votre permission, mais vers la

Le a vous donner un coup de main."
r juin M. Thomas Adair, conducteur en chef des charre-

ep débarqua à la Baie du Tonnerre, où ses hommes l'attendaient

ch rois semaines. Il trouva cinquante chevaux malades, et
leétaitarretiers dans un état de détresse qui le révolta. Voici ce qui

liassé :
e eu L-colnel Wily avait engagé, pour conduire les attelages,

Plus couade d hommes pris parmi les fermiers et les colons les
t apables et les plus dignes de confiance de deux ou trois

tor d'Ontario. Ce choix avait été fait avec discernement et ne
aucunement sur des gens sans aveu, comme le colonel

'p. 7ve," Blackwood, janvier, p. 53 et 54. " The Red River Expedition."
-Jet 76-journal of the Royal United Service, 1871, p. 81.
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Wolseley l'a écrit. La vérité est que loin d'être des vagabondS,
ces charretiers étaient, en grande majorité, des propriétaire
habitués à travailler aux défrichements, aux transports dans les
chemins nouveaux et ayant l'habitude de conduire leurs propre
chevaux dans tous ces ouvrages. En les engageant, le lieu t.-cOîOlo
Wily leur avait enjoint expressément de se conformer aux ordres
que leur donneraient les officiers militaires, sous lesquels ils sl-
laient passer. De là la manière dont ils ont supporté les privations
auxquelles ils ont été assujettis.

De Collingwood au Sault Sainte-Marie, les autorités militai
impériales, qui avaient la responsabilité et le commandenO
général, refusèrent positivement de les nourrir; ils vécurent d
charités de l'équipage du navire. Mr Adair avait été retenu
Collingwood pour surveiller l'embarquement des provisioj
Comme il se plaignait d'un arrangement aussi absurde et quîl
démontrait quel mauvais résultat aurait un service conduit de la
sorte, on lui répondit avec rudesse de se taire et d'obéir.
qu'enfin, on le laissa partir pour rejoindre ses hommes, le 
était fait, la désorganisation régnait dans le service du transPO
où des officiers ignorants 1 en ces matières régentaient tout, ave6
un aplomb qui donne la mesure de leur fatuité. Les charretiers
n'avaient pas de tentes pour s'abriter, et presqu'aucun ustensild
cuisine ; ils voyageaient de la baie au pont de la MataW' r
pouvoir faire cuire les aliments qu'on leur donnait pour se OL
rir ; la plupart du temps, ils ne faisaient qu'un repas par jour.
Adair obtint par d'énergiques remontrances, après son arrivée,
améliorations notables à cet état de choses.

Le 20 juin, soixante chevaux étaient malades. Remarq0
que ceux de l'artillerie firent défaut les premiers. C'est alors que
le colonel modifia son système de rations et d'attelages, ramel
ainsi la santé parmi ses bêtes, en suivant les conseils des perso '
qui auraient dû être consultées tout d'abord, mais qui aVaie
reçu ordre de "se mêler de leurs affaires " lorsqu'eles ava
voulu présenter des observations. Les charretiers soutiende
sur un autre point, que, par la pitoyable administration che'
officiers, une centaine de poches de nourriture pour les
vaux ayant été gâtées, on dut les jeter dans la rivière, au Po
la Matawin. r

Le lieut.-général Lindsay débarqua à la Baie du Tonnerre
juin, parcourut les postes échelonnés jusqu'au lac Sheband

i L'un d'entre eux se fâcha bien fort parce que les charretiers no a
point placer les grandes roues en avant des petites, sous un charriot quon
démonté pour le réparer.
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ndit par la Kaministiquia et reprit la route de Toronto, le 4
N , après avoir donné divers ordres au commiandant de l'expé-

devons placer ici une citation du rapport supplémentaire
D)awson a écrit en réponse aux articles du Blackwood et

ous empruntons la traduction à M. A. DeCelles, qui l'a publiêe
ouernal de Québec:

in avait dû penser et pourvoir non-seulement à tout ce qui
itProbable, dit la "Narrative," mais même à tout ce qui pouvait

e par accident, et l'on peut bien affirmer que jamais expédi-
ePartit plus complète ou mieux préparée pour ses travaux."

!l ien 1 qui avait ainsi pourvu aux accidents même les plus
prvs ' Qui avait procuré ces beaux bateaux qui portaient

dition en toute sûreté? D'où venait ce double équipement au
Plet, qui fit que lorsqu'un service de bateaux fut perdu à la
Qluistiquia, il y en eut immédiatement un autre de prêt Y

n ,ce n'est pas l'auteur de la " Narrative" qui avait eu cette

'Voyance des choses, mais le ministre malintentionné des Travaux
1 Ct ou ses agents, ce qui revient au même, et sans doute il
41 .4t ainsi pour remplir une partie du programme politique

ce pour différer le départ de l'expédition."

es hommes à l'esprit soupçonneux disent beaucoup de choses
u1sans doute. Mais 'auteur pourrait apprendre avec avantage,

t gràce à la lumière jetée sur certains faits par sa narration, il

e uve des hommes qui disent et qui croient qu'un jour, dans un
IPQarti que le parti clérical, il y eut un dessein évident d'arrêter

abandonner l'expédition.

que les bateaux furent brisés à la Kaministiquia, forçant
repos le corps d'armée stationné à la Baie du Tonnerre, le

la eu r Peut se souvenir que parmi les plus hautes autorités de

que on disait que cette expédition ne serait qu'une déception, et
Pour empécher l'hiver de surprendre les troupes, il fallait

et Peut-être pourrait-il nous dire s'il n'y eût pas un officier
ýîî 4Ppointé quand le général Lindsay, au lieu d'ordonner la

commanda d'avancer.
I ~entremise de M. Donald Smith, gouverneur de la Compa.

Ut l 1Wa Baie d'Hudson, qui se rendait au comptoir de Norway

4 'nuipeg, le colonel Wolsely envoya à la population "loyale"
toba une proclamation, datée du 30 juin, dans laquelle il

que chargé d'une "mission de paix" il se bornerait à
l'autorité de la Souveraine; à protéger l'établissement d'un



584 REVUE CANADIENNE.

régime judiciaire ' équitable pour tous; à faire régner les lo
l'empire Britannique qui sont la sauvegarde de tous les hoilé
citoyens sans distinction de croyance religieuse ou de parti Pou'
tique ; et à maintenir la plus stricte discipline parmi ses solda
Nos lecteurs savent combien peu le colonel s'est souvenu de 0
belles promesses, lorsqu'une fois rendu à Manitoba, il se'vit échaPpé
au danger d'une résistance armée de la part de Riel le long esla route et qu'il crut tenir les prêtres et les métis français sous
pieds.

Le 5 juillet, le quartier-général fut transporté au pont de la
Matawin. A cette époque, la force' expéditionnaire présentlit UO
aspect assez peu imposant, comme moyen de défense contre t10
ennemi quelconque ; il est vrai qu'à part les moustiques' dl
n'avait rien à craindre dans ces parages encore trop voisi" 40
Canada. Les hommes étaient dispersés sur une étendue de
milles, partie sur la route, partie sur la rivière.

Le 13 juillet, le trajet qui restait à faire jusqu'au lac ShebaO
dowan offrant plus d'avantages par la rivière, le colonel
quartier-géneral au débarcadère de Ward, qui n'est qu'à trois plle
du lac, à l'intersection de la route et de la rivière. De ce Poit
tête de l'expédition eut bientôt planté ses tentes sur la rive du lac'
dans une baie qui prit le nom du lieutenant-colonel McNeil, seCrI
taire militaire du gouverneur-général, qui accompagnait le color
Wolsely par ordre supérieur, voyageant toujours en avant Po
reconnaître les lieux.

VI

DU LAC SHEBANDOWAN AU FORT FRANcES, PARCOURS DE 194
MILLES.

(Du 15 juillet au 4 août 1870.)

Le lac Shebandowan a été l'une des deux ou trois plusimportaer
étapes de l'expédition, vu que là se termine le long trajet para
qui la séparait de la série de lacs et de rivières, formant une ch
(interrompue seulement par des portages,) jusqu'au gratn 15

Winnipig, dans lequel se jette la Rivière Rouge. La daterî
juillet est donc à noter dans la marche des troupes, car ce Jo

1 A la réception de ce document, le général Lindsay s'empressa d'écrirtous
Taché pour le prier d'effacer sur les exemplaires qu'il devait distribuer, roet de
mots qui avaient trait à l'administration de la justice, qu'il regardait cool
ressort du pouvoir civil.
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e e préparaient à naviguer sur le lac et, comme soldats, leurs

dé rs allaient augmenter, à cause des embûches qu'un ennemi
'é Pouvait leur tendre dans la région des lacs.

de aque bateau reçut, outre les bagages et les munitions, 60 jours

q lvres pour les dix personnes (huit soldats et deux voyageurs)
I t montaient. Les premiers laissèrent la baie de MeNeill, le 16

e au soir, et les derniers le 1er août. A cette date, l'expédition,
tri een2 brigades marquées des lettres de l'alphabet, s'étendait

an jusqu'à 150 milles de la baie de McNeill, ayant passé la

ar teur des terres." Les réguliers ouvraient la marche, suivis
Qo" volontaires, qui ont déployé partout assez de diligence

et le pas se laisser distancer par les troupes anglaises, malgré
,,,,rO~ célérité de la marche allège de celles-ci en certains

t s. Les voyageurs étaient employés sur toute la ligne de
oé rt, selon le besoin. Deux des pièces de campagnes étaient
t es aux soins des réguliers, en tête de l'expédition; les deux
o 6taient restées à la Baie du Tonnerre, ainsi que la 1ère
il ile du bataillon de Québec, pour y garder les magasins

de eres, base des opérations de toute la colonne. Voici, à propos
oO8 canons, un fait que l'on ne trouvera pas relaté dans le Black-
ea ue dépéche du général Lindsay, envoyée en Angleterre, avait

û des canons d'acier, de 7, patron abyssinien. On les lui
e ce calibre et de ce patron il est vrai, mais de bronze,

50 livres de plus que ceux d'acier,--conséquemment très
1 es dans nos légères embarcations. Une fois en Canada,
Sarçut que l'échelle qui permet de mesurer la portée du tir

e Oubliée en Angleterre. Il fallut donc charger ces armes

totre le feu pour en connaître le maniement... et l'on décou-Saloit r qbe les affuts en étaient si vieux, si incomplets qu'il
i ex les abandonner. Quel sujet de ridicule à exploiter

iîe lécrivain militaire du Blackwood, si cette triple bévue pouvait
aine compte du Canada 1 A l'heure même où ces petites

e 8 administratives l'agaçaient le plus, le général Lindsay

8én olait en, expédiant nos volontaires sur la frontière, contre
otre s, sans penser à les munir de cartouches. Retournons à

L ]et,

Do ation, très-difficile jusqu'ici, allait changer, car à partir
be 8 de la Hauteur des Terres, les rivières courent vers la

e s Udson et les bateaux n'ont plus qu'à être manouvrés dans
peu évitant toutefois les nombreux rapides et cascades qui
e8 cette belle navigation. La Hauteur des Terres, située à plus

e ied, au dessus. du lac Supérieur, se présente comme le
l a Porte d'un nouveau séjour; c'est la barrière qui se
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ferme derrière le voyageur et qui le sépare du monde civilisé«' U
description des travaux que nécessite une marche dans ces Pa ad.
serait de mise dans un livre publié en Europe, mais ena
où tout le monde est familier avec la vie des coureurs d
modernes, ce serait un hors d'uvre. Nous nous bornerons à
tater que du fort William au fort Alexandre, il y a plus
portages dont la longueur varie respectivement de 100 Pieds
lieue ; quelques uns étant presqu'à pic sont d'un accès
pénible.

Conformément à la coutume qui prévaut dans les expîoitatiol"
forestières en ce pays, les voyageurs et les ouvriers n'avaient Pj
breuvage que du thé et l'eau de la claire fontaine. On avait
pour eux la sage habitude de prohiber la bière et les boissons a
liques en général. afie

De la part des troupes, il n'en fut pas toujours ainsi, car,
à la Baie du Tonnerre, deux cantines avaient été installéesi
pour le 60me, l'autre-pour les volontaires, contrairement aux
régissent le district d'Algoma dans lequel on se trouvait. f
obligea M. D. D. Van Norman, magistrat, à donner ordre de e
les cantines, mais le colonel Wolseley répondit par ces tir
"Je pense que le magistrat peut prohiber la vente de toute liq
alcoolique à Prince Arthur's Landing. Mais il ne peut pasoldat
cher la ration d'une chopine de bière, par jour à chaque s .
quand cela a lieu dans les limites du camp. Un camp est 00
une caserne, l'officier commandant peut empêcher qui que ceç
d'entrer dans ses limites. C'est comme une résidence b
Personne ne peut y pénétrer sans un mandat de reche
légal." e

Les volontaires seuls consentirent à supprimer leur can
Les troupes étaient déjà loin en route lorsque les réguliers ,
donnèrent à leur tour l'entretien de la leur qui était trop efl
pour être d'aucun usage. La difficulté de trainer avec les 5 10
-des barils et des tonneaux fut la cause qu'une fois Pas
Shebandowan, on ne tint pas de cantine aux quartiers-gé
comme cela avait eu lieu jusqu'à ce moment. e 100

Les charretiers affirment qu'entre la Baie du Tonnerre . e
:Shebandowan chaque charge qu'ils conduisaient renfer0ar
l'eau-de-vie, ou d'autres liqueurs.

Le 4 août, après une navigation comparativement .e 
canots d'avant-garde arrivèrent au fort Frances, cOnlPto e
compagnie de la baie d'Hudson à l'entrée de la rivière à la'
Une fois parvenue dans la région dite des lacs, on voit q
brigades accéléraient leur marche, en raison des facilités natu'
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er6sente la route, car le rapide des Eturgeons est à peu près
eult endroit périlleux qui se rencontre entre le lac Shebandowan

ort Frances.

VII

bt rORT FRANCES AU LAC WINNIPEG, PARCOURS DE 310
MILLES.

(Du 5 au 20 août 1870.)

to ort Frances comme à la Baie du Tonnerre, une députation
en avages se présenta au colonel Wolseley, sous prétexte de lui
et t e rde quel droit les visages pâles parcouraient leurs terres

,ktlublaient le poisson de leurs rivières;" mais en réalité pour
e r obtenir des cadeaux, car ces pauvres gens vivent par grou-

Isolés les uns des autres, dans un état de misère qui les rend
ue P oins redoutables - et par là môme moins respectés -

8 COQauvages de la Rivière-Rouge et des plaines de l'ouest. On
1Leta avec quelques présents.

d lonel rencontra aussi au fort Frances le lieutenant Butler,
4 es Officiers qu'il avait dépêché du Canada à la Rivière-
e par voie des Etats-Unis, pour faire rapport sur la situation
(le an Pouvoir des insurgés et sur l'esprit de la population.

et a'it Pénétré par Pembina dans les environs du fort Garry
he . ait cOmporté assez maladroitement pour recevoir de la part

o1 intimation de déguerpir sous le plus bref délai. Il revenait
Di1îýjagné de 6 guides et porteur de nouvelles allant jusqu'au 24

art à la nature du rapport qu'il fit à son chef, inutile de nous
S er .Parce que Butler n'était ni d'une intelligence ni d'un

oto saisir les bons côtés de la question en litige. D'ailleurs,
to fusion qui régnait dans les esprits à Manitoba, lui fit croire,

4efa à tant d'autres, qu'une résistance sérieuse pourrait bien

O te Par Riel, si l'amnistie n'arrivait pas avant les troupes. Des
t ngla8 suivirent de près le lieutenant Butler, apportant des
la e l'évêque anglican de la Terre de Rupert, qui parlaient

abilité d'un soulèvement des tribus indiennes. On pré-
si le colonel que des bateaux et des guides allaient au

l ui par la rivière Winnipeg qui, du lac des Bois va se
4 ' lac Winnipeg; cette dernière nouvelle fut comme un

délivrance car le colonel était fort en peine de savoir
il sortirait du lac des Bois, tant la rivière Winnipeg est
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hérissée d'obstacles réputés infranchissables pour tous autres 40
les voyageurs du pays. ne

Nous citerons, pour plus d'exactitude la lettre suivante, 1fle
de l'évêque anglican de la Terre de Rupert, en date du 2 5  li
Elle est adressée au colonel Wolseley, c'est la deuxime qu'
écrivit: art!P

" Je vois que les difficultés d'une route à travers les 0n trop
entre la colonie et l'angle nord-ouest du lac des Bois, so
considérables. L'on me conseille généralement de vous 1fivt1

.passer par la rivière Winnipeg, et de nous expédier sans r
par cette voie, un détachement, fût-il peu nombreux, r ra
la confiance. J'ai aidé ceux qui préparaient les embarcati'o f
tinées à vous rencontrer et à vous conduire jusqu'ici, espéra
le gouvernement app:éciera nos efforts et couvrira les frais
courrus de la sorte Que vous passiez ou non par l'angé
ouest du lac des Bois, envoyez aussi des troupes par la Lir
L'essentiel est que nous voyions bientôt un détachement
nous. Vous n'avez rien à craindre en divisan)t vos forces. I
personne pour s'opposer à vos forces, ni apparemment une Pea
de résistance dans la colonie. Cent cinquante hommes et ul le
seront partout maîtres de la position. J'ai peur que l'on adoP s
projet de faire arriver ici le gouverneur avant vous. Ce serait or
démarche la plus maladroite et la plus malheureuse que l'o
rait faire ; il est bien difficile de dire à présent quelle seral
ce cas la position du gouverneur. Profitez donc de toutes les
ces que vous pourriez avoir pour jeter sans retard une forc a
parmi nous " i aitÇP

Le malaise qui se manifeste dans cette dépêche ne prove .0oee
de l'attitude de Riel, car celui-ci avait publié une proclamaretée
termes assez clairs pour faire comprendre à tous les 1îitsê
qu'il ne ferait aucune résistance aux troupes de Sa t 1S
mais l'on s'inquiétait dans les deux camps politiques de a
de la position que prendraient les insurgés et s'ils recevaient 8et#
l'arrivée des troupes la nouvelle positive qu'il ne leur avait P00
accordé d'amnistie, selon qu'ils se flattaient de l'obteItraiool
croyait que Riel, se voyant encore maitre de la si"' à 15
pourrait fort bien changer d'opinion et se défendre les arleg
main si l'espoir d'être grâcié lui était décidément enlevé. Sit

Etant ainsi renseigné, le colonel abandonna l'idée qu' i
conçue de surveiller en personne la formation d'un grand
qu'il établissait au fort Frances, et comme 60 bateaux étale de
passés, il partit de cet endroit le 10 août pour rejoindre la tej
l'expédition et préparer sa jonction avec la flottille des gi
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l4 jtPeg, qu'il rencontra dans le lac des Bois. Les lettres qu'on

t en cette occasion étaient si pressantes, qu'il n'hésita point
'lUer avec les seuls réguliers, pour arriver plus vite. Les
'tres avaient ordre de suivre d'aussi près que possible. Une

s ne du bataillon d'Ontario restait en garnison au fort Fran-
l garde du dépôt qu'on y formait.

ýe a 1n siècle et demi, les Français, qui faisaient un commerce

wne dlures énorme, suivaient de préférence la route d'eau qui
a Baie du Tonnerre au fond du lac des Bois. De ce point,

hatti 18naient, par terre (en affermissant les marécages avec des
tot, d'arbres) le site actuel du fort Garry où ils avaient bâti le

-ou, par la rivière et le lac Winnipeg, l'embouchure
a8 katchewan, où ils avaient élévé un autre fort.

e la reddition du Canala à l'Angleterre, quelques compa-
Ç% rançaises continuèrent à faire la traite, à côté des nouvelles
,1ns Bies anglaises établies en Canada dans le même but, mais

loraPtt aucun avec la compagnie de la baie d'Hudson, qui

oSes Courses au voisinage de cette grande baie et n'avait pas
ne énétré dans les vallées de la Saskatchewan, de l'Assini-
sa e de la Rouge, reconnues comme territoire de traite fran-
o 17834 la plupart de ces compagnies s'amalgamèrent sous
ta e compagnie du " Nord-Ouest, ou de Montréal". Elles firent

a e tellement considérable que vers 1815, le poste du fort
lkb c lptait parfois jusqu'à trois mille traiteurs. La compagnie

aiIvi dl'udson en prit ombrage; on sait les conflits et les luttes
qui marquèrent la rivalité des deux compagnies. Celle du

qw ?4Qest gardait le monopole de la route d'eau et de terre
ne a suivie les Français, mais sans l'améliorer comme ces

ý la ravaient coutume de le faire, si bien qu'en 1821, époque
ilda pagnla du Nord-Ouest se fondit dans celle, de la baie

lit e, la route était redevenue sauvage. En 1858, le gouverne-
ela ad n y commença les travaux qui vont la rétablir et en

4 oie Publique du Nord-Ouest.
atles lacs la Pluie et des Bois, les compagnons de la Vérandrye

ât élevé des forts dont il ne reste aucun vestige. Depuis les
été C eements du 18ème siècle, ces parages ont constamment

ita ntés par les Canadiens, qui y passaient en traite, ou
tra i les missionnaires dans les postes lointains de l'ouest.

anId veut que le Père Arneau, avec l'un des fils de la
'agrye et Plusieurs de ses hommes, aient été massacrés par les

Sdans Une île du lac des Bois en 1736.
a est un immense bassin irrégulier de soixante-dix milles

"els dans lequel s'égoutte une vaste région. Sur la chaîne
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it ceio'

de lacs et de rivières suivie par l'expédition, si bien appelée .e
ture hydraulique" par monseigneur Taché, le lac des 10l
comme le pendant du lac Shebandowan en ce que t.
décharge dans le lac Winnipeg et l'autre dans le lac st
On a tenté récemment de construire, entre l'angle nord.oei
lac des Bois et la colonie de la Rivière-Rouge, un autre C
Dawson, qui est selon les apparences une ancienne voie fran'déo
c'est la route placée sous la direction de monsieur SnoW d
tement des Travaux Publics. Il avait été question d'utilisea s t
ment cette voie, mais les rapports qui lui parvenaient en
une peinture si peu encouragante que le colonel Wolseley
décida à faire passer toute l'expédition par la rivière W itis
Après s')tre égaré quelque peu parmi les lies du lac deS
il trouva la sortie, au portage du Rat, le 16, d'où il entrep
descente de la rivière Winnipeg, longue de 163 milles, ave t
pente totale de 350 pieds formée par une série de trente ch.t
rapides, remarquables même en Amérique. Le 20, il débart U
suivi du 60me, au fort Alexandre situé à l'embouchure, près
Winnipeg. nr

Cette marche rapide, dans une contrée si nouvelle Pou t
Européens, mérite à beaucoup d'égards de fixer l'attention'i ter
si l'on songe que pas un seul accident n'est venu attr'
voyage ni ralentir les opérations des troupes.

VIII

L'ARRIvÉE AU FORT GARRY.

(Du 21 au 24 août 1870.)
.delldo

Les volontaires, laissés en arrière, avançaient si rapl dr
qu'ils n'étaient qu'à deux ou trois journées du fort Alexan l
que voyant, le colonel se hâta de prendre le lac avec les
(50 bateaux divisés en 8 brigades) pour entrer de suite ø
rivière Rouge, qui vient s'y déverser et qui coule sous les olo
deuxforts Garry, oùdisait-on, personne n'avait eu vent del'.
des troupes. Le soir du 22, l'avant-garde campa à onze , O
bas que le fort de Pierre, 1 où le chef des indiens "loyau i à
Prince, 'eut le soin de se trouver pour protester de sa
couronne britannique et ...... demander des présents.

1 Ce fort était entièrement en la possession des officiers de la baie

2 Il avait fait partie de l'assemblée législative convoqué@ p Riel eu
précédent.
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r ie tomba sans relache tout la nuit et le jour suivant,
be e ralentit en rien les préparatifs de l'approche du fort Garry.

les nouvelles apportées par les émissaires du colonel, le
e de Mgr. Taché du Canada 2 était attendu de jour en jour

tena Ipatience, on comptait qu'il apporterait l'amnistie. Riel
le fort et ne semblait pas se douter du voisinage des troupes.

%rll se défendre ou se soumettre sans conditions ? Le fort
o p d i 1icile à prendre, en cas de résistance ? La guerre civile

R Urr'ait-elle pas éclater entre les partis politiques dès que l'on
cth Idrait l'arrivée des troupes ? Telles étaient les questions que

Sfaisait et auxquelles personne, pas même les habitants
"ne pouvaient répondre clairement.

rche sur le fort Garry eut lieu le 23 août avec les précau-
8stées en pareil cas. Des détachements montés sur les che-

e l'on avait pu se procurer sur les lieux, protégeraient les
p Peu en avant du principal corps ; les bateaux ne portaient

e atre jours de rations, afin d'être plus faciles à manoeuvrer,
tre ~ canons, placés sur le devant des embarcations, pouvaient

i grand secours contre une attaque des deux côtés de la
qui est à peu près large comme la rivière Chambly et dont
a ne sont pas beaucoup élevées.

a é à 9 milles du fort Garry, la nuit empêcha les troupes
Xoî..,Ds loin, et bientôt après une pluie poussée par un vent

se mit à tomber et dura toute la nuit.
d Ques citoyens de Winnipeg se hazardèrent pendant la nuit

>pa%;ndre le long de la rivière pour vérifier la rumeur qui s'était
des due de l'approche des troupes. Ils tombèrent dans les lignes
torQntifnelles et furent gardés jusqu'au matin sans pouvoir,
OQ eU de raison, communiquer la moindre nouvelle à la ville

ïqrt On a prétendu que Riel s'avança pendant cette nuit
, auprès des avant-poste sans parvenir à les distinguer à cause
tanvais temps, et qu'il s'en retourna persuadé que les troupes

% encore loin. Riel ne quitta pas le fort de toute la nuit,
S es éclaireurs, qui depuis plusieurs jours l'avaient tenu au

de la marche des troupes, se sont approchés des campe-
et ont pris une connaissance exacte de ce qui se passait. La

u chef des métis était bien faite, et sa discrétion alla jus-

er au 20 août il y eut 13 jours de pluie.

1e Rom, le 8 mars, Mgr. Taché était reparti de la Rivière-Rouge la
r retourner à Ottawa, dans l'intérêt de la mission dont il s'était chargé,

t 'diaire entre les insurgés et le Canada Il arriva à Saint-Boniface
veille de l'entrée des troupes au fort Garry.
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qu'a laisser ignorer aux habitants de la ville les événementsq
se préparaient pour le lendemain.

Le lendemain matin, mer'credi, 24 août, vers 8 heures, le
quement s'opéra sur la rive gauche, à la pointe Douglasfurent
milles plus bas que la ville de Winnipeg. Les canons pr
montés sur des charettes du pays et mis en état de servir a 9
mier signal; le colonel Wolsely et le colonel Fielden, Commnho
dant les réguliers, ainsi que l'état-major, enfourchèrent des

ertpavaux qu'on leur procura sur le champ, et ce groupe, coUVeti
une compagnie détachée en tirailleurs, s'avança dans la direc0

de la ville. Le gros de la force marchait à la suite, en cotd
ouverte ; en dernier lieu venait une compagnie d'arrièregar
Cette démonstration militaire ne laissait pas d'impressionner

laissit pa d'ipreétait*
que personnes accourues au devant des uniformes, mais v ill
évident que la surprise serait bien plus grande dans la
lorsqu'on verrait arriver tout-à-coup cette fameuse exp ail
que les habitants de la colonie prédisaient devoir se perdre
route et rester en pâture auï maringouins. La possibilité e
marche aussi rapide et aussi exempte de mécomptes à traver
forêts et les rivières de ces contrées était regardée comme 1 -r
par nombre de gens pourtant fort intéressés à connaître le V

ble état des choses. C'est pourquoi le colonel n'avait pas perd' i
minute. Aussitôt débarquées et formées comme il est dtP7 o
haut, ses troupes avancèrent vers le fort, que l'on apercevai
ou 800 pas de la ville, dans la direction de l'Assiniboine. asg6

Le fort Garrv a eu des commencements bien humbles et a P e
par nombre de transformations avant de devenir la capitale i
province. Simple poste de traite sous les Français, il s'est agralt
et, depuis cinquante ans, il a acquis de l'importance avec la P et
colonie qui l'avoisine. Tel qu'il est aujourd'hui, il a été bdt,30
deux fois : la première en 1840, formant à peu près un carrée du
sur 250 pieds, et la seconde fois en 1850, en doublant cette ére
et le nombre des bâtiments qu'il renferme, lesquels sont de br sir
et de bois, disposés sans trop d'égard pour la symétrie et 1e Enr de
des yeux. La construction de 1840 seule est entourée d'un et
pierre d'une dizaine de pieds de hauteur; l'autre par une ail
forte palissade. Les meurtrières, les bastions où l'on a insta
l'artillerie, et quelques précautions de cette nature dans l' e se
des constructions, en font une véritable forteresse à l'éprensteace
attaques des Indiens, mais presque sans moyens de rés l
contre une troupe armée à l'européenne. Il est placé dans bolce
formé par les -rives gauches des rivières Rouge et Assii
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Pieds de cette dernière et à 2000 pieds de la ville (150 mai-
de Winnipeg, sur la rivière Rouge.
3rsonne dans l'entourage du colonel ne pouvait l'informer desTIons de Riel. Les portes du fort étaient closes et l'on distin-
sur les bastions et sur la grande entrée, les gueules mena-

des canons braquées sur la colonne qui s'avançait, et
es Pouvaient sortir tout-à-coup le fer et le feu.

)Int de drapeau sur le fort. Nul signe de vie en dedans des
apluie et le brouillard aveuglaient les soldats. L'anxiété
Vive régnait dans les rangs. Le colonel faisait presser le
lques curieux s'étaient groupés dans la plaine, en dehors

ortee des armes à feu, pour être témoins de ce qui allait se
Telle était la situation.

silence inquiétant du fort devenait terrible pour les troupes.d' 'In piége se présentait à tous les esprits comme une chose
0e en présence de cette étrange scène."

Peassage guillemetté est une composition que nous nous
e8 Plu à faire en imitant les récits du colonel Wolseley, du
ne lilyshe et de quelques correspondants de journaux.
.est vrai dans ce passage, si on y redresse le fait principal, à

Sue le colonel et ses soldats connaissaient parfaitement
t aaent sur un fort ouvert et que Riel, s'il y était encore,enar presque personne autour de lui. Nos lecteurs peuventant reconstruire le récit de cet événement en faisant la

l rdicule, qui s'attache à la mise en scène du colonel.. oravançait plus la solitude semblait complète derrière les
aun certain nombre de gens du pays et trois officiers

arent au galop, et la vérité se révéla d'un coup d'oil : Riel
orte uEffectivement, il sortait, avec Lépine et O'Donoghue,

Po le qui s'ouvre sur la traverse de l'Assiniboine, à l'instant
le es troupes entraient par l'autre façade du fort, dans un

,e. f aie a comprendre sous l'impression d'une telle bonne

e1 était dix heures du matin.
lee praeau britannique sur le fort, fouiller les logements,
le agasins de la compagnie de la Baie d'Hudson, pousser
t les réjouissance et maudire bien haut Riel et ses adhérents,
eu rières occupations des soldats. Il y a gros à parier

se nt fait un très mauvais parti aux lieutenants de Riel,
olot et la naïveté de se laisser prendre en cet endroit. Sauf

a 0 8 français, arrêtés dans les bureaux de la compagnie de
du foldson et qui furent relâchés immédiatement, toute la
groert e borna à de bruyantes démonstrations, arrosées

de la Cmpagnie.
25 août 1871. 38
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Riel avait attendu le débarquement des troupes pour P 5
Jusqu'à la veille de leur arrivée, il avait cru, parait-il, qU11
suivraient mais ne précéderaient pas le gouverneur; une
fut bien certain du contraire, il assembla ses principaux cos l5 rya
dont quelques-uns optaient encore pour la résistance, etd se
avec eux sur la conduite à tenir dans les circonstances Ou l
trouveraient placés après leur sortie du fort. Le consei a ter eu

passa la nuit à rassembler ses papiers secrets qu'il expédia e e

sûr ; il leur attache une importance que l'Histoire pourra e
un jour, nous l'espérons. Il ne se coucha point; il déje 3j8t
neuf heures; ensuite il prit congé des derniers amis qui 1e0
passé la nuit au fort, ou qui étaient allés le voir en ce 1 r
puis quand il vit les troupes de ses yeux, il traversa la ra
comme nous l'avons dit. Après avoir regardé de loin, Pe 1,e
quelques instants, les files de soldats qui pénétraient n. 1 i
dans le fort, il monta à cheval et se dirigea sans être pour
vers Pembina et le village américain de Saint-Joseph.

Ix

DEPUIS LA PRISE DU FORT GARRY JUSQU'AU DÉPART DES TRoU

PES ANGLAISES.

(Du 25 août au 3 septembre 1870.)

C'était la quatrième fois depuis un quart de siècle q1 lr
soldats anglais entraient au fort Garry avec mission de conte
ferments de troubles qui se manifestaient dans la colonie. avec

En 1846, le colonel John Crafton,-parti d'Angleterre d'
détachement de 383 personnes composé de soldats de ligne'vets
tilleurs, d'ingénieurs, de 17 femmes et 19 enfants,-avait tra s le
en trente jours, les 700 milles qui séparent le fort Yord r c
baie d'Hulson, du fort Garry, dans la Rivière-Rouge. Su VeclJ-
cours il n'y a aucun chemin tracé. L'expédition portavt a eteroi

un canon de 6 et un de 9. Le colonel retourna seul en A I
passant par la route de la Baie du Tonnerre. Dans son t eino691
donné en 1857 devant un comité de la Chambre des CO
affirme que cette dernière route est préférable (decided e
celle qu'il avait fait suivre à son expédition et que l'on bre 4
faire passer facilement du canon ayant un moindre calire
Les deux canons du col. Wolseley étaient de 7. e 5s

En 1848, un autre corps composé de vieux soldats et de
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'wel devenir colons, sous les ordres du colonel William Cald-
suivit de nouveau la route du fort York au fort Garry etUtssans encombre à ce dernier poste. En face dQs méconten.

8aqui régnaient dans la colonie au sujet des lois que pro-
la compagnie de la baie d'Hudson, l'on avait envoyé ces

'lis qui, une fois établis aux alentours du fort Garry, devaient
e rôle des soldats du régiment de Carignan le long de la

ie,èChambly, il y a deux siècles, et contenir les métis. Le
ant-colonel Caldwell resta au fort Garry jusqu'en 1855.

1e57, de nouveaux troubles surgirent, ce qui provoqua une
célèbre à la Chambre des Communes. Les métis ne vou-et 1Pas être privés de relations commerciales avec le Canada et

ie dilUnis; ils menaçaient de répudier le gouvernement de la
?le ou dson. Un troisième envoi de troupes eut encore lieu

rt York, sous la conduite du major Seton.
e f-en 1870 la situation politique, bien connue de nos lec-cou .1 Clsait envoyer au fort Garry une quatrième expédition, plus

baied able que les trois autres, et cette fois, par la route de ladrOn nerre.
J4 ours de voyage, 45 avaient été marqués par le mauvais

,k, de Vent, le tonnerre, les incendies et surtout la pluie,-au
sulté u1 labeur incessant et des plus rudes,-sans qu'il en fut

de e 1 seul cas de maladie grave. Ces chiffres n'ont pas besoin
""entires,

eurne chercherons pas à jeter dans l'ombre la prudence et le
dsir qui Ont signalé l'administration du commandant; il étaitU se qu'il ne sortit jamais de ses attributions de chef militaire

PitSe Permettre de jouer à l'homme politique et censurer, de
seC, anada qui se gouverne bien sans s'embarrasser de ses

%X Uce Pe maladie dans le cours de l'expédition a pu frapperSqui e
8en Ont eu connaissance, et qui ne tiennent point compte
ta e travail auquel les hommes ont été assujettis pendant

J. ne telle impression découle d'une fausse idée des
bo ans la province de Québec, il est notoire que, selon l'ex-

les h' gens du métier, on n'est jamais malade en voyageant
S .ls La vie au grand air, pendant les plus beaux mois
Sa respirer la brise salutaire des forêts, avec une nourri-

et abondante, est la meilleure hygiène que l'on puisse
o s voyageurs de profession qui s'y connaissent mieux

e' uraient été bien étonnés si la maladie s'était introduite
hommes de l'expédition !
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Voici d'après le rapport officiel, la liste des armes trouvées d
le fort: gibre

26 canons, tant de bronze que de fer, la plupart de petit c verts
et de fabrique ancienne, dépareillés, mal montés et tous co1 s
de rouille. 77 fusils à pierre, 46 fusils à percussion, presque
en très mauvais état, ou complètement inserviables, i2 seul
étaient chargés, 3 carabines américaines, 1 carabine Enfield

bayonnettes, 6,138 livres de poudre contenues dans 93 a
30,000 cartouches à balle et d'autres munitions en petites qi.
tés. Ces armes appartiennent toutes à la Compagnie de
d'Hudson. rincipa

Riel, qui est un homme intelligent, et qui avait pour p jil

support des chasseurs habitués au maniement des armes a e
songeait donc pas à résister puisqu'il laissait ses moyen. et
-défense se détruire sous ses yeux et qu'il ne gardait, pour .,iel
son escorte, que douze fusils en bon ordre et chargés o1el

entretenus qu'en les tirant, onze partirent à la première Ca'
ce qui fait voir que les autres armes auraient pu devenir reser
bles entre les mains des métis, s'ils eussent voulu s'eu s
contre les troupes. à relet

Le but de l'expédition était atteint. Il ne restait plus qu -. ire
tre le gouvernement du pays à M. Archibald, attendu de Jour

jour, et à renvoyer, sans délai, les troupes régulières er
terre, où les rappelait un ordre pressant du bureau de la gté Pe
pour compléter le retrait des troupes du Canada, décre

la politique dite " libérale " du cabinet actuel de Londres*-
Maître du fort Garry, le colonel Wolseley se trouvait P îre

rement la seule autorité légitime du pays. Il ne voulut pase ré S
la conduite des affaires et s'arrangea un rôle d'Achille retr ses
sa tente. Ce pacificateur attitré ne crut pas devoir emp rree
soldats de molester les habitants qui avaient pris part a d
tion. Le mauvais effet de sa conduite s'est fait seitir os
rangs des volontaires d'Ontario, la plupart déjà trop disP is
exercer des représailles contre les catholiques et les fiéar o
Manitoba. Nous citerons, entre autres, le meurtre d'EI r
let et les saturnales charivariques dont ces volontaires fArehild
digues, jusqu'à insulter de cette manière le gouverneur Arnaien
dont les sentiments de justice et d'équité ne leur conlVCO e.

point. Pendant plusieurs semaines, la colonie a été dans îP
tative d'une guerre civile dont les gerihes avaient été ravi Ver

le Parthe Wolseley, qui froissé de n'avoir pas été nieri lre
neur militaire, se vengea sur M. Archibald en laissant î ble
des brandons de discorde. Dans sa proclamation du 28, i



L'EXPÉD1TION MILITAIRE DE MANITOBA. 597
Iviter

e 6s troupes à trancher du conquérant et traite de " bandits"
a Insurgés et leurs chefs, auxquels le gouvernement canadien,
talen Par celui d'Angleterre, avait accordé, dès lors, par un acte9n du Parlement, tous les droits, priviléges et immunités.

avaient inscrits dans leur programme.
to brigades de volontaires firent leur apparition le 2, sauf la
deZie stationnée au fort Frances, qui suivait à cinq ou six jours
li,3tnce. Dès le lendemain, le premier détachement des régu-

e remit en marche pour le Canada par la rivière Winnipeg,u 'ption d'une compagnie qui fut envoyée à travers les terres
Porn érer ensuite sa jonction avec le corps principal à 4'angle

p est du lac des Bois. Cette compagnie devait mettre à I'é-
QUV a4 nouvelle route commencée par M. Snow, par l'ordre du

e ement canadien.
in septembre tous les réguliers avaient quitté le fort Garry,

atre heures après l'arrivée de M. Archibald,- et le 6
%rerre leur dernier détachement s'embarquait à la Baie du Ton-
ecogour aller prendre à Québec le transatlantique qui devait

àmontréae en Angleterre. Le colonel Wolseley reçut, en passanttte r.a, les honneurs d'un dîner public, prélude de ce qui
410insl Iti à Londres. Nous n'avons pas à juger du peu ou du
tne Mérite que lui attribuent ses amis et ses adversaires"

pri eChef de l'expédition de Manitoba; à notre avis, ses opinions
4t vaes par des proclamations ou des articles dans les journaux

actes maladroits qu'il aurait pu très-bien se dispenser dere, sans rabaisser sa gloire militaire.
tr o nisance des services qu'ils ont rendus dans l'expédi-

Pit itoba, le lieut.-gén. James Lindsay, le colonel Garnet,r Olseley, ont été nommés chevaliers commandeurs de
e Saint-Michel-et-Saint-Georges. Les officièrs dont les

colo ent Ont reçu la croix de compagnons du même ordre:
eiandel-Joseph Fielden, le lieut.-colonel John-Carstairs
t e lieut.-colonel William Bolton, l'assistant-contrôleur

eUt.ell Irvine, le lieut-colonel Louis-Adolphe Casault, le
et e amuel-Peter Jarvis, le lieut.-colonel B. H. Martin-

Ord elajor James McLeod.
estdre de.Saint-Michel-et-Saint-Georges, de fondation récente,a les récompenser les services civils ou militaires rendus,

Colonies par des sujets britanniques.
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X

HIVERNEMENT DES VOLONTAIRES A MANITOBA.

Le lieutenant-gouverneur arriva le 2 septembre, par la route d
Winnipeg, et prit en main le gouvernement de la province-
10, le colonel Wolseley, accompagné de son état-major, Par 0 est
la voie de terre, pour rejoindre les réguliers à l'angle nord
du lac des Bois.

L'arrivée tardive du lieut.-gouverneur sert d'argument *r
bouche des amis du colonel Wolseley, pour excuser et couvri rli-
troubles qui ont eu lieu dans le premier moment de réactiofl 01,
tique provoqué par l'arrivée des troupes. Le pouvoir civil, di
ils, avait été remis à M. Archibald, qui était absent, cela pri el
colonel de tout moyen d'agir. Dans les circonstances exceptionevait?
où il se trouvait, nous pensons, au contraire, que le colonel .

en justice pour tous, assumer, de sa propre initiative, l'auto 
nécessaire pour faire régner la paix autour de lui et rass na
colons de toutes les croyances politiques et religieuses. 11
voulu remplir ce devoir de conscience. s

L'extrême rapidité de la marche des réguliers, depuisl ac&
Bois jusqu'au fort Garry, avait, on le comprend, dérangé les d
du gouverneur, qui, au lieu de les suivre à une journée delatance, n'a pu arriver au fort que sept jours après eux .. il
colonel va plus loin que de formuler une accusation de dél9
voudrait avoir vu M. Archibald le précéder au fort Garry o 6
demande quelle position le gouverneur aurait eu, sans forc 1 wosi

pour le soutenir, s'il eut pénétré dans la province que Rieencore sous son contrôle ; car, malgré les protestations paci f de
de ce dernier, le gouvernement canadien devait être désire
n'avancer qu'à pas sûrs et d'éviter une seconde édition de la o
venture de M. McDougall. Lorsque l'on connait la lettre de 1 e
anglican de Rupert's Land citée plus haut, adressée au col le
même, on est surpris de l'aplomb avec lequel ce dernier fi'8
cabinet d'Ottawa, et exprime une opinion que perso nle
partagée. j nais

Riel a tenu le fort Garry jusqu'au dernier moment, ne II
déplaise aux personnes qui ont cherché à le représenter Co) le
rebelle à tous crins, il n'a jamais cherché à s'opposer ap1
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de , lpes du Canada. 1 Sa conduite dans la malheureuse affaire
%eh a QOrt de Scott lui a valu, à juste titre, le désaveu des gens
Des ) toutefois, il s'est arrêté à cet acte de violence, et s'il a
ça été ne pas se désaisir du pouvoir avant l'arrivée des troupes,

ie autant pour empêcher l'anarchie de lui succéder dans l'in-

Sal e-que pour conserver une position, dont il pouvait encore se
kl er Pour rendre plus imposantes ses prétentions à un acte de
41 rnlence royale. En vue de ce dernier résultat, il n'a abandonné

14ou eontrÔle des affaires publiques ni préparé de résistances aux
pes. Voilà, réduite à sa juste mesure, la politique de Riel dans

ree4 IS de mai, juin, juillet et août. Les révolutionnaires et les

est nle sont pas ordinairement si raisonnables. D'ailleurs, il
ré que sans la mort de Scott, qui l'a forcé de se soustraire

tro Présailles, Riel fut resté au fort Garry pour y recevoir les
bluSe8 et le lieut.-gouverneur, et serait aujourd'hui l'homme le

IlSidérable de Manitoba.
donn Croyons qu'on ne lira pas sans intérêt le passage suivant

ettre adressée le 23 juillet 1870, par monseigneur Taché à
tcellence le gouverneur-général:

Veux tout d'abord repousser les odieuses calomnies dont
t personnellement l'objet dans certains journaux. La partici-

4 0ue j'ai prise aux troubles de la Rivière-Rouge se réduit à
et, extrême que j'en ai éprouvée, et aux efforts que j'ai faits,

Ur de mon jugement, pour les apaiser. Je regrette autant
que ce soit les actes déplorables qui ont eu lieu, et

%t at j'ose affirmer qu'il est impossible de juger impartiale-
t . actes, à moins d'avoir sur les circonstances qui les ont

.%4t1 ltre des informations que ne possèdent pas ceux qui ont
dehors du milieu où ils se sont produits.

fièi'e~1 hommes ont perdu la vie pendant les troubles de la
Souge. Le premier, Sutherland, a été je dirai la victime

ddent, puisqu'il a été tué par Parisien qui n'avait pas

kele%.e la raison. Parisien lui-même, fait prisonnier d'abord
%%t:ie 'disant " parti loyal " (auquel pourtant il appartenait) fut
rti etutilé ou tué au point d'être laissé pour mort, par ce même

anitlourut en effet par suite des horribles traitements qu'on

f t ait subir. Personne ne blame la mort de ces deux
lit; * tout au contraire, quelques uns de ceux qui ont le plus

eil à la mort de Parisien prétendent faire preuve de loyauté

Sy natque l'on venge la troisième victime, l'infortuné

; ce sujet le livre que M. Alexander Begg vient de publier sous le titrede ,Gýn toe Red-Rivter Troubles, dans lequel il constate que Riel était dési-
arriver les troupes.
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Scott. Ceux qui connaissent les événements s'étonnent bien 
de la mort de Scott que du fait qu'il n'y a eu qu'une seule Vic da
dans le camp des insurgés. Cette dernière circonstance prouve jt

moins que la soif du sang et l'esprit de vengeance n'étaient Pal
mot d'ordre de ce peuple en armes. b e

" Je ne veux incriminer personne, mais dans mon hat11

opinion si les plus coupables et les plus rébelles devaient de
punis, le châtiment pourrait bien être infligé à quelques US de
ceux que l'on exalte comme les champions de la loyauté. trouactes déplorables peuvent avoir une compensation, je la
cette compensation dans la conduite méme des chefs du ff ¢a
ment insurrectionel de la Rivière-Rouge. Ce mouvemen de.
jamais été fait pour se soustraire à l'allégéance de la Grail
Bretagne. Le drapeau britannique n'a jamais été abattu, e
drapeau fénien n'a jamais été arboré, quoiqu'en aient d e
journaux. Les féniens n'ont rencontré que des refus ou le de
quand ils ont offert leurs services et coopération. En dehOrs
l'association fénienne, le gouvernement provisoire de la l
Rouge a repoussé des offres qui auraient pu le séduire si le
ment de l'allégéance ne l'avait pas dominé. Des sommes cOllec des
à un montant total de plus de quatre millions de piastres,
hommes et des armes ont été offerts, et le tout a été refusé ile;pac
" rebelles," que l'on voudrait faire pendre aujourd'hui par der à
dition, que d'autres voulaient les déterminer et les ai
attaquer." (et

Une fois le lieut.-gouverneur arrivé, le colonel WolseeY'é
après lui le lieut.-colonel Jarvis), avait vis-à-vis de lui la - i
position que les officiers commandant les troupes dans Ontarote-
Québec ont vis-à-vis des lieut.-gouverneurs de ces provinces. de
fois, vu l'isolement dans lequel se trouve placée la provIfndê
Manitoba par le manque de communications avec la capitale
rale, le lieut.-gouverneur est autorisé, dans des cas critique,
requérir le secours de la force armée sans le fiat du gotiverli
général. fort

Le bataillon de volontaires d'Ontario prit ses quartiers a"
Garry ; celui de Québec au fort de Pierre, appelé aussi a fort
d'en bas," et le commandement des deux passa au lient. .

Jarvis. Subséquemment une compagnie du bataillon d'Ontale
détachée à l'occupation du poste de la compagnie de
d'Hudson à Pembina. M. Dawson faisait terminer des log
et réparer ceux que la compagnie de la baie d'Hudson av
affecter au casernement des troupes.

Le ler septembre, des uniformes neufs, des habillements
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es couvertures de lits, du nécessaire d'hôpital, le lourd

Rog de. officiers et un certain nombre de livres démandés pour

le .er une chambre de lecture, furent expédiés d'Ottawa, ous
d SoIns du capitaine Perry, qui voyagea par voie de St. Paul et
e: POembina
Ragebina et arriva sans encombre au fort Garry avec tout le
S cornprenant 212 colis en ordre parfait, le 26 octobre.
Meth. n mesure propre à procurer le bien-être des troupes ne fut

été ée. L'on peut aflirmer sans crainte que jamais soldats n'ont
xl1 habillés et payés que ces deux bataillons canadiens.

û% Instructions détaillées, nécessaires pour la gouverne des
oQ r commandants à Manitoba, furent transmises par le colonel

ti n-Ross, adjudant-général du Canada, ainsi que celles rela-
approvisionnement des troupes. Il n'y a qu'à se féliciter

drt, manière dont ces instructions ont été suivies par qui de

tio vertu de l'acte constituant la province de Manitoba, les élec-
ur la législature locale eurent lieu le 30 décembre, non

>e e aucoup de tumulte et de violences de la part de certaines
ne es dont la mission bien définie était de préserver la paix.

la fe Plice spéciale fut mise sur pied et le calme se rétablit devant

L' eattitude des autorités.
N0 lf er s'écoula tranquillement dans les deux forts, - les
e che ilres attendant le retour de la belle saison pour reprendre

ce du Canada, selon la croyance répandue que leurs ser-
étaient plus requis pour assurer la pacification de la nou-

trI, nc Un grand nombre d'entre eux demandèrent leur
es ýfin)itif et l'obtinrent aussitôt, soit pour retourner dans
%.amilles, soit pour s'établir sur les terres de Manitoba ou

te des métiers dont la population du nord-ouest manquait
L'étabsolument jusque là.

t POlitique de la province étant devenu assez rassurant pour
t la re au ministre de la milice de demander au Cabinet fédé-

4seiîetraite d'une partie des troupes, le 19 janvier un ordre en
theregla qu'à partir du 1er mai suivant, il ne resterait qu'un

mr eut de deux compagnies réduites (86 hommes, officiers
he dans la province, sous les ordres du major Acheson G.

qen 'U bataillon de Québec, et que le corps expéditionnaire
e daait le Chemin du Canada. Le départ n'eut lieu cependant

ains les premiers jours de juin.
deaitdvernement canadien avait donné à entendre qu'il accor-

tens concessions gratuites de terres dans Manitoba aux
de l'expédition. Le 25 avril, un ordre en Conseil règlare de faire l'arpentage à la suite duquel la distribution
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des lots sera faite, gratuitement aux soldats, à bas prix aux c 1o'
en respectant la réserve laissée par le bill de Manitoba pour éteInd
les titres des Indiens et des Métis.

XI

RETOUR DE L'EXPÉDITION.

(Du 7 juin au 10 juillet 1871.)

Nous avons dit que nombre de volontaires avaient obtenu la'

congé dans le cours de l'hiver, soit pour retourner en Canada à
pour commencer des établissements à Manitoba. Le jour du le
du fort Garry, le 7 juin, l'expédition ne se composait plus qO aß
117 officiers et soldats du 1er bataillon, et 132 officiers et 1
du 2me bataillon, auxquels furent adjoints 44 voyageurs,
293 personnes, munies de vivres pour trente jours. AjOutO0 for
chiffre celui des 80 volontaires restés en garnison aux del 20
Garry et à peu près 50 licenciés à l'île Ste. Hélène (1er coin P18 pf

bataillon) nous trouvons sous les drapeaux, à cette date, seule Il
390 hommes, soit: un peu plus de la moitié du nombre
qui étaient partis du Canada pour former l'expédition. an

La première brigade arriva à Toronto le 10 du mois Ce
les autres suivirent de près. Au moment où nous écrivosl
volontaires touchent leur paie et se disposent à rentrer dans ha1 r
familles, où notre article arrivera juste à point pour leur souhai
la bienvenue. . vaill

Le voyage de retour n'offrit aucun intérêt particulier qui
la peine d'en entretenir nos lecteurs.

Nous nous arrêtons ici dans cet article fait comme à vol d""
seau. te à

Le récit détaillé de l'expédition militaire de Manitoba reSr 6

écrire. Sur le simple canevasque nos lecteurs ont bien voulu uçir
nous sentons qu'il serait facile et agréable à la fois de P de
broder quelques fleurs et faire courir une narration émai
traits et d'observations inconnus de ceux qui, comme no de
pas eu une connaissance personnelle des incidents int Callas
cette expédition, désormais fameuse dans l'histoire du
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.travail s'est borné à la compilation des documents officiels
i"s à la chambre des Communes.

i1est pas sans un vif plaisir que nous voyons revenir au
atede nous les courageux volontaires dont le sort a été pen-

ten Ielques mois l'objet de toutes nos sollicitudes. Ils rappor-
ée ec le sentiment du devoir accompli, la satisfaction d'avoir

le Voile, qui avant eux, enveloppait si complètement le
e est, vers lequel se tournent aujourd'hui tous les regards.

"XPédition a eu pour effet: lo de calmer les fièvres politiques
t 4~lérne après la passation du bill de Manitoba, menaçaient de
les rer en guerre civile ; 20 d'ôter aux prétendants de toutes
o aces l'occasion de lever un drapeau quelconque dans la
Selle Province ; et 3o de permettre d'établir sans précipitation

envernement régulier, en rapport avec les besoins du peuple.
,été fi autre côté, l'attention soutenue que le public canadien a

P our ainsi dire, de diriger vers le nord-ouest, à la suite
t troupes, a plus contribué à nous faire connaître ces con-

a eintaines que ne l'auraient pu cent volumes écrits pour les
r de récits étrangers.

44jà Politiquement à Manitoba depuis un an, nous sommes
PlD1 familiarisés avec les hommes et les choses de cette pro-

t 'avec ceux du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-
t4 Spar exemple. La vapeur nous mettra bientôt en communi-

rex1 eaciîe avec Manitoba, et, du pas que marchent les événe-
que se font les transformations en Amériqne, nous ne

404 Pas vieux sans relire avec quelque surprise les livres de
at leuIesse, qui nous montrent le Nord-Ouest comme une terre

tré e, située " au bout du monde ", d'où l'on ne revient qu'en-
4tj Prestige des grands voyageurs.

gjillet 1871 BENJAMIN SULTE.
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Salut, vieux peupliers qui penchez sur la route
Vos longs rameaux feuillus tout chargés de senteur>
Qui bercez sur ma tête une ondoyante voûte

Où mille voix chantent en choeur !

Oh! j'aime à vous revoir, à l'époque charmante
Où tout sous le ciel bleu nous semble rajeunir!
Oh ! j'aime à vous revoir, quand la brise odorante

Sous ses baisers vous fait frémir 1

Car dans le doux babil de la feuille qui tremble,
Dans la chanson du nid sur la branche bercé,
En extase, je crois ouïr chanter ensemble

Les voix suaves du passé !

Un soir, vous souvient-il ? à la brise jalouse
Livrant ses noirs cheveux aux anneaux parfumés,
Elle m'avait suivi sur la verte pelouse

Qu'ombragent vos rameaux aimés.

L'oiseau faisait entendre un joyeux babillage;
Le vent disait tout bas un chant plein de douceur..
Nous nous étions assis sous votre épais feuillage,

Main dans la main, coeur près du coeur.

Nous causâmes longtemps sous l'arceau qui crépite.
Oh ! qu'elle était candide ! et comme je l'aimais ...
Soir dont le souvenir fait que mon cœur palpite,

Soir, je ne t'oublirai jamais !......
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Oui, mes vieux peupliers, à l'époque charmante
OÙ tout sous le ciel bleu nous semble rajeunir,
Oui, j'aime à vous revoir, quand la brise odorante

Sous ses baisers vous fait frémir 1

Car, dans le doux babil de la feuille qui tremble,
Dans la chanson du nid sur la branche bercé,
EUn extase, je crois ouïr chanter ensemble

Les voix suaves du passé !

e tarie de la Beauce, Mai 1871. W. CHAPMAN
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Qu'arrive-t-il donc à notre pays ? Quelle maladie le travaib
Pourquoi, depuis près d'un siècle, se produit-il chez lui des
nomènes d'abaissement et de douleur que les autres pays
connaissent pas ?

Nous le disions déjà ; depuis que notre pays a lancé la ré
tion dans le monde, ce fléau plus ou moins accueilli ailleur,ùi
comprimé à la fin, revient avec toute sa force vers le foyer .0

est parti. Les autres peuples ont eu des révolutions plus Ou
fréquentes ; nous, nous sommes la révolution en permanence ,
L'Allemagne, qui a ressenti en 1848 les secousses de notre 0
a retrouvé aujourd'hui, sous la rude màin qui la gouverne a
bien complète et trop complète unité. - L'Italie, que tou
follement aidée à sortir de ses voies, avait eu sa crise de
subit aujourd'hui une nouvelle crise commencée en, 1859;
enfin elle n'a eu que celle-là. - L'Espagne elle-même, Où le r
lutions de caserne s'opèrent si facilement, l'Espagne a, t
tout, compté un règne de trente-cinq ans; est-ce que cela ante
semble pas une merveille ? - La race anglo-saxonne, Pcle
parce qu'elle est stable, a su, pendant les agitations de ce à 0
s'en tenir, en Europe à sa révolution de 1688, en Afmériqu 
révolution de 1774; accordant aux nécessités du teps le
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aces de l'opinion ce qu'il est opportun de leur ac»cord er, mais
laissant pas faire violence et ne cédant rien à la force; chan-
'liais ne brisant pas. Nous seuls, infatigables dans notre
e changement, ou plutôt incurables dans notre faiblesse à

eepter tous les changements que la première émeute nous
nous avons, pendant cette période de quatre-vingts ans,

ue1ts Ou plutôt laissé essayer à nos dépens quatorze gouverne-
ie différents, y compris cette honteuse Commune qui a été
leveant deux mois le gouvernement de Paris, et qui a bien failli
eir le gouvernement de la France. Quatorze fois, la force et
at lue la force, la force militaire ou populaire, a imposé à notre

Immobile d'indifférence ou de terreur, une perte plus ou
eIn grande de richesse, de sang, de dignité, d'honneur. Dira-t-on

est la faute de nos gouvei¶iants ; qu'ils ont été par leur
* 1dence ou leur ambition la cause de leur propre ruine?

"o peuple a la prétention de choisir ceux qui le gouvernent,
aYtre ne choisit-il donc que des traîtres ou des incapables ? Un

au bout de quinze jours, renvoie son serviteur ; c'est la
le du serviteur, je n'en doute pas: s'il en prend un autre et ne
e le pas plus longtemps, c'était encore un mauvais seviteur,

fois Veux bien mais si cela arrive trois fois, dix fois, quatorze) ne f. .
1 inrai-je pas par dire que c'est la faute du maître?

1au. ees crises successives nous ont menés à la dernière, à celle
urd'hui, veux-je dire, sinon la plus désastreuse, du moins la
t namréhensible de toutes, celle qui témoigne le plus de
naladif de notre nation, celle en un mot qui nous humilie

der, gouvernement mal inspiré nous propose une guerre. Sans lui
r er Pourquoi il veut la faire, sans lui demander s'il peut la

no ans réfléchir, sans discuter, sans écouter les hommes de
quatre ht d'expérience qui sollicitent de nous au moins vingt-
DS av eures de réflexion, nous acceptons cette guerre, je ne dis

c e enthousiasme, mais avec une légèreté frivole, non pas
tedes croisés, mais comme des enfants. Il nous semble qu'il

% de gobelotter dans des cafés en chantant la Marseillaise, de
0a des soldats, de jeter des quolibets dans ce qu'on appelait

ot jOurnaux à sensation, de crier: A Berlin1 pour aller tout
ut &erlin. Et quand il se trouve que nous n'allons pas du
d erhin, mais que Berlin vient à Paris, que cet enthousiasme
j "'a pu enfanter des armées, quelle est notre ressource ?Sjs la même : jeter à bas un gouvernement. Quand l'ennemi

kou qu1 4 cinquante lieues de nous, les fusils de Belleville et deartre, qui se fussent bien gardés d'aller au-devant de lui,
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s'amusent, dans les rues de Paris, à combattre un pouvoir q
se défend pas; et trois ou quatre cents voyous (il faut biei en1Pîo
la langue des faits qu'on raconte) installent sur le dos du Pe jl
souverain ébahi un pouvoir nouveau, inapte, par cela sel"
est nouveau, soit à faire la guerre, soit à faire la paix. rre

Aussi n'avons-nous su faire avec succès ni la paix ni la g s
Ici encore, nos gouvernants ont pu faire des fautes; mals
combien n'en avons-nous pas fait ? Lorsque le directeur de
vince nous appelait aux armes pêle mêle, croyant, comme Il
à sa vieille et menteuse légende de 92, comment avo r
répondu à son appel, et quels soldats avons-nous improvisé 5t 1 .
ce général improvisé ? S'il est vrai qu'en 1792 l'influence é
tionnaire soit venue en aide à l'ardeur patriotique de la df r
cette fois-ci, il n'en a plus été de même. En général, plus i
révolutionnaire était grande, et plus le zèle de la défense 't
petit; plus il y avait de clubs dans une ville, et moins elle doSa
de soldats; plus les langues étaient patriotes, et moins resse
avaient envie de le devenir; plus la révolution était ema
d'une cité, plus elle avait hâte de la confisquer au détrimet e.
patrie. Il y a eu, certes, de beaux, de nobles, de nombreux
ments ; mais l'esprit de la nation, l'esprit qui nous mène, desp
révolutionnaire qui, pour notre malheur, s'est fait l'âme de
pays, quel rôle a-t-il joué devant l'ennemi ? Et s'il a Pl 'e
comme en 92, ses représentants du peuple, journalistesla vel
généraux le lendemain, ses conscrits en haillons, paysans la i
soldats le lendemain, il n'a su retrouver, hélas ! ni les grand
taines, ni les bataillons aguerris, ni les victoires de 1792. accep

Et après avoir ainsi fait la guerre, comment avons-nous n1e
lapaix ? Une paix que nos fautes avaient rendue nécessaire, 00
paix douloureuse, humiliante ; mais pouvait-on en esPére re
autre pour) un peuple qui, depuis cinq mois, criait la es
outrance et ne la faisait pas ? Au fond du cœur, nous nous s %
réjouis de cette paix, parce que, si dure qu'elle fût, c'était la
Mais nous (j'entends ici la partie bruyante et dominanted
nation), nous ne nous en sommes pas moins réservé Io
d'écraser de notre courroux patriotique ceux qui avaient s1 e
paix. Nous avons hurlé de désespoir quand on nous a arrac fa t
mains une arme dont nous ne nous servions pas, et, tout en fais 0
notre profit de cette paix si chèrement achetée, nous etl a5a.
appesanti la responsabilité sur les épaules de nos gouv ee
Nous avons été plus loin encore, et, avec une inconséquenor lafants gascons, nous nous sommes remis (j'entends toJ 0J
partie de la nation qui parle pour le reste), nous nous
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à faire les braves contre l'ennemi qui nous foulait si orgueil-
loir et sous ses pieds. Nous l'avons charitablement prévenu de

-1q 'ntention de chercher des représailles, et nous l'avons provo-
la 4ec tous les tronçons de notre épée, comme pour l'avertir de

rai davantage encore.
o u reste nous l'avons servi à souhait, et nous même nous
e ait ce qu'il était possible de faire pour que l'epée brisée

a lus impuissante encore. Comme cette paix si chèrement
Scommençait à porter quelques fruits, comme un peu de
t de prospérité semblait venir, nous avons jugé, la France

e onnaire a jugé que c'était le cas pour y mettre ordre
8o, eOYer la ressource ordinaire, c'est-à-dire de jeter encore un
Cet eient âbas. Nous avons, les uns fait, les autres laissé faire,

e avec une audace peu dangereuse pour eux-mêmes, ceux-ci
l e torpeur et une inintelligence sans pareille, la révolution

o nsensée qui se soit jamais faite. Une trentaine d'hommes
S dont les idées, s'il avaient des idées, sont demeurées
QqIflent inconnues, ont pu se faire les rois absolus d'un

ea e de deux millions d'âmes, et en trois jours, il se fussent
s maîtres de toute la France, si, par bonheur, une Assemblée

11 Voyante que ses devancières, ne s'était refusée à siéger
u arts, et si le pouvoir eût, comme cela arrive d'ordinaire,

Se la tête en face de l'émeute. Sans cette prévoyance de
blée et cette fermeté du pouvoir, la France toute entière

e Iet slbirait encore ce quelque chose qui n'est ni républi-
t. aO-auté, ni empire, et qui, ne sachant comment s'appeler,

ce la Commune, sans jamais vous expliquer ce que veut
Et encore, il a fallu deux mois d'attente, de lutte, de

S e Sang versé, d'habileté stratégique, il a fallu une force
avait pas su trouver contre l'invasion étrangère, pour

eut de ce pouvoir sans nom qui, ne faisant et ne devant
ér er le bien de personne, avait cependant pour lui la

ttes et la stupéfaction des uns, l'indifférence et l'ignorance des
à , 0 a SYmpathie secrète ou patente, mais incroyablement aveu-

rè,grand nombre.

tar là un problème insoluble pour la postérité. Ces gens-là,
t eu Pouvoir, n'y apportaient rien : pas un antécédent, pas

idé uelconque, pas un programme, pas une théorie, pas
t le 'nee absurde ; ils ne savaient pas dire ce qu'ils feraient
des maîtres; devenus les maîtres, ils n'ont eu à nous donner

e's ras es, je ne dirai pas des phrases sonores, car ces hom-
ent pas mêmes des rhéteurs. Ils n'ont su ni donner une

n Peu défriie, ni susciter une espérance un peu sérieuse,25 août 1871. 39
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ni flatter un intérêt, si ce n'est celui des repris de justice -

délivraient de prison, et celui des ouvriers fainéants auxq

donnaient trente sous par jour à la condition de porter ufau

Sauf cela, ce n'étaient les hommes ni d'une idée vraie ou ble

ni d'un intérêt bon ou mauvais, ni d'une politique Po5diiosI

impossible. S'il y avait quelque part en ce pays-ci une trali

un principe, une idée collective, ils s'en faisaient les efl l

La liberté (si quelqu'un y croit encore !) ils n'en ad

aucune, ni celle de la personne avec leurs emprisonnemel le
celle du domicile avec leurs perquisitions, ni celle de la P'

avec leurs suppressions des journaux, ni celle de l'ense

avec leur invasion des écoles, ni celle de la conscience ave

fâme profanation des églises. - L'honnêteté publique' e a t
ment de la famille 1 Rappelez-vous les prostituées tirées têde

Lazare pour être mises à la place des religieuses à la s

écoles de filles, les salaires et les récompenses aux feimines ind

ou non, aux veuves légitimes ou non, aux enfants reconnu p

reconnus de leurs soldats.- Le respect de la vie humaine urtrier

lez vous et l'assassinat des généraux prisonniers, et le pe W

Bréa gracié, autant que faire se pouvait, et les chappel leq'

toires condamnées à être démolies, et ces otages choisis e t e
trés longtemps à l'avance, promis au fer des assassins, ettrpatrli5oile savons que trop, cette promesse a été tenue.-- Le P. tlola

enfin, le patriotisme, dont jusque-là le sentiment révoltioa 'it

sétait emparé et dont il qvait fait comme sa eligion, l fat

l'ait cru bien disparu de notre pays, pour qu'on ait pas cra e

faire ce qu'on a fait: une révolution accomplie et une guer'e e

soulevée dans une ville dont la poussière gardait encore la e
.dlav Jie

des pas de l'étranger, lorsque cet étranger, cet enneli de s
ce vainqueur, à grand'peine apaisé par les plus doulonF pei
fices, gardait encore nos citadelles du haut desquelles, oge ge 1

dant soixante et onze jours, voir à l'oil nu le drapeau rouar 101

sur Paris, et entendre, en haussant les épaules, le canon Paore plug
cette nation achevait sa propre ruine ! Et, pour réjouir en êpric t,

son cœur, pour mettre sur ses lèvres un sourire plus léprie

on a fait tomber devant lui cette colonne, au pied e ae

disait autrefois le parti libéral et révolutionnaire, on ér

pas sans être fier d'étre Français ! Ces gens là, si peu air (
Français, ne comptaient certes pas sur le sentiment patrîotîq

pour les soutenir. rs otre
Il y a une chose encore, les intérêts matériels, si che a

siècle, étaient menacés et blessés. On parlait sans doute au egal

tits grossier- - aveugles -('un petit nombre, mais 011 ne P
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lrnier les intérêts véritables, les intérêts positifs et pécu-rde tous. Qu'avait à gagner le bourgeois à ces violations
4e Uelles de la propriété? le commerçant, à cette impossibilité
ela I trafic ? l'ouvrier, à cette interdiction du travail au profit

eilice ? le paysan, au règne de ces homnies si meprisants

hls ruraux? Par conséquent, quiconque avait ou un esprit un
t.eri al, ou un peu d'honnêteté ou de prudence, ou un peu de

1 te. "e, on spulement un égoïsme iun peu refléchi et un peu

i et, devait être l'ennemi de ces ho:nmes. Ils ne devaient

tc, Por eux que leurs libérés et leurs stipendiés ; cette classe
ai France entière devait leur courir sus. Et leur coup de

eya aisque par impossible leur coup de main s'était fait, ne
pas leur donner un règne do huit jours.

te d il n'en a pas été ainsi. Sans doute la partie iiitelli-
t fe la nation n'a eu qu'un sentiment de mépris et d'horreur

'e de cette tyrannie. Mais le reste, mais le grand nombre,
de% etit bourgeois, mais le peuple de Paris, mais le peuple

4io es, miais le peuple des campagnes, qu'a-t-il pensé et qu'a t-il
quell 8 est.-Il soulevé ? combien a t-il fourni de volontaires ?
l aide a-t-il donnée à cette assemblée nommée par lui? Et

les Pedant cette séquestration de Paris, les élections munici-
tî oit offert une occasion solennelle de manifester ses sym-

Pour la cause de l'ordre et pour la république légitime, en
ite ti une manière bien éclatante ? Peut-on nier que, dans

constance, la nation s'est affirmée, pour employer le lan-

i -e Jour, d'une manière au moins fort équivoque? Ces hom-
Ont liberté, comme ils ont prétendu l'être à certaines époques,

lia s eu autrement souci des libertés violées à Paris. Ces
4e Phes, qui dans leurs clubs votaient l'abolition de la peine
. er ont paru se contenter de l'abolition de la guillotine et

Vlta On. qu'on fusille les hommes, pourvu qu'on ne les déca-
Pes Pères de famille ne se sont pas autrement indignés

salté établie entre la femme mariée et la concubine, entre
% 1. l8itime et le bâtard. Ces Français ne se sont pas élancés

to Pace Vendôme pour protéger la colonne qu'on avait tant
Dla estauration d'avoir découronnée de son héros. Et,

pal est, ces marchands, ces ouvriers, ces propriétaires, ne se
%se q doutés, ou n'ont pas voulu voir qu'il s'agissait de leur

qua on pillait les caisses, quand on confisquait les mai.
t 1on rendait le commerce impossible et quand on stipen-
1 ent rsfrais une armée composée de tous les travailleurs qui

DIn% ch Pas travailler. Il s'af it pourtant de leurs intérêts
ers, les plus positif- lus matériels. Qu'il ' ait eu
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pour la Commune une sympathie profonde, active, unive

raisonnée surtout, je ne le prétends pas ; mais qu'il y ait en

indignation, ardeur à la combattre, tous savent bien que nO

des gens ont été neutres juste autant qu'il le fallait pour p 0

la lutte finie, saluer le vainqueur quel qu'il fût; mais

haits. pour qui étaient-ils ? et â15

Maintenant que la Commune a fini, et a fini dans le sang eeo

les flammes; qu'en tombant, elle s'est vengée sur la France.

victorieuse, par des incendies et des massacres depuis le

médités, combinés, soudoyés ; maintenant, j'aime a le cI l'alro

sympathies qu'elle rencontrait en trop grand nombre vert

abandonnée. Ces yeux si incroyablement fermés se sont ceS

à la lueur des flammes qui ont brûlé Paris et à la pe aU

abattoirs de la Roquette, de cette autre journée de septemb a

froidement conçue et accomplie plus froidement encore qe

fut la première. Je veux croire que le peuple de France

sans un sentiment d'indignation vis à-vis de la tyrannie q r,

fait de tels adieux. Mais s'il n'a compris qu'à la dernieleb

quels étaient ces hommes, et de quoi ils étaient caa' es, a

si, le comprenant, il a cru devoir demeurer vis a-vis , i

sa tranquille apathie, je ne saurais louer ni sa peSPappri

ni ses lumières, ni son amour pour le bien. On lui a ae

lire et à écrire, c'est possible ; on ne lui a appris ni

à agir. 
tde 0

Nous n'étions pas ainsi faits, il y a seulement ving dte a 9

Nous avions cependant derrière nous tous près de soixna sae

révolution : grand fardeau pour la conscience, pour la

pour le patriotisme d'une nation. La révolution de 48 sesti

elle aussi, par un coup de main qui n'avait guère deuVerd

que l'ennui d'avoir été dix-huit ans sans changer de o

ment; mais ce coup de main, ceux qui l'on fait ont ddo00e

cherché à le décorer de quelques prétextes honnêtes, à p0S

un but. à le rendre excusable aux yeux de l'avenir. il tbora
trouvé que le pillage des caisses publiques ou privés,ta l da

et l'armement des détenus pour vols fussent des resutat horreur
pour légitimer une révolution. Loin de là, Es ont el . étab

telles conséquences, et ils ont cherché, les plus sages, ccou11
ordre quelconque et à faire vivre la société de sa vie ac, bie 8

les autres, à la conduire à des utopies, folles, je le sais io

qui prouvaient du moins leur désirs de faire aboutir Jtes pfO
à autre chose qu'à l'unique satisfac',on de leurs appéi ld'

grammes abondaient alors, les chimères sociales, les Pla to$.

nisation et de rénovation, qui dans leur absurdité



1870-1871. blâ

SUet de la sincérité de leurs auteurs et d'un certain amour du
tout tous. Cette fois ci, pas une seule de ces utbpies n'a paru ;

e n renversant l'ordre établi, on ne proposait rien pour le
%o acer c'était l'anarchie pour l'anarchie. De plus, si en 1848 la

h ion était plus excusable et avait dans son sein des éléments
l 8honnêtes, la réaction, d'un autre côté, a été autrement forte,

pnse, intelligente; au premier moment, comme toujours en
Ol o a été affolé et on a laissé passer sans résistance cette

on qu'on n'avait pas en le bon sens de prévoir ; mais du
cette stupeur n'a pas été longue. Où est aujourd'hui cet

PUblic qui, sans un pouvoir à la tête, sans une armée à ses
'Se sOulevait dès le mois d'avril 1848 co:tre la force brutale
ie comme aujourd'hui, on appelait le peuple ? cet esprit

au mois de juin, amenait à Paris la France entière et
t en trois jours cette victoire sur l'anarchie qui, en 1871,

~oIhatcoûté deux mois de siége autour de Paris, huit jours de
Ssats dans Paris ? Cette fois ci, la révolution, bien malgré elle,
i vait laissé un gouvernen it, une Assemblée, une armée

k 1 Da<r quels efforts, par quels voux même les avons-nous aidés?
»y I les principes politiques ou sociaux étaient en désaccord,

ait du moins quelques principes d'ordres, d'honnêteté, de
1 sérieusement acceptés par le plus grand nombre. Et

4 les Principes eussent-ils manqué, les intérêts savaient s'en-
Ji Aujour 'hui, ils ne le savent même plus.

tor onc le droit de dire que notre situation est étrange et
ant ne chez nous d'une étrange maladie. Les autres nations le

Ien ; elles nous envoient leur indulgente pitié, non sans
r de notre inconséquence, non sans se réjouir-elle en ont

e se disant qu'elles n'ont pas à craindre pour elles les
6b périls. Quel est donc notre mal? D'où nous est venue

0 t Cette incurable instabilité du pouvoir, telle qu'elle s'est
Uau Plus aux plus basses époques du Bas-Empire ? D'ou

uiet aujourd'hui cet obscurcissement du sens commun, cet
tio eent de l'esprit public, cet effacement du sentiment
ton au profit de la manie révolutionnaire ; ces alternatives
lu derie et d'inertie qui nous ont rendus si prompts à accepter

rél'e, Si faibles pour la soutenir, si empressés d'en faire sortir
te ,OUtin ? Et, quand la révolution est arrivée à cette extrême

i%' d)Oùnous vient, d'où vient, du moins, au; classes popu-
d ette complaisante sympathie pour ceux qui l'ont faite, cette

et. nce Ou cette hostilité mal déguisée pour ceux qui la com-
tte i en u mot, ce goût de tout un peuple à la propre ruine

InsOuciance de sa propre gloire ? Ceci est rare dans l'his-



614 REVUE CANADIENNE.

'toire, on peut dire inouï; il y a eu des peuples plus ma

,que nous, il n'y en a pas eu de plus abaissé, parce queai

sommes abaissés non-seulement par la force d'autrui , ie

notre faute et par notre incroyable série de fautes. D'OÙ clad

il ? N'est-il pas clair que rien là, n'est accidentel, que ce sol

symptômes, et qu'il y a chez nous un mal profond et durab

n'est point ailleurs. telqUe
Il y avait jadis un peuple auquel, par ces appréciations qre

peu arbitraires que l'on s'accoutume à faire du carac e
nations, on attribuait la générosité, l'esprit chcvalereql rp re
sorte de désintéressement glorieux, non exempt d'amor P

mais du moins exempt, trop exempt du calcul. C'éai

le peuple de Clovis; et, le premier parmi les Cotquie
monde romain, il avait accepté l'orthodoxie chrétienn e
était fait le défenseur. C'était le peuple de Charlenagne ' etre
le sceptre de ce grand roi, il avait lutté victorieusement co

barbares, delivré Rome de la papauté des Lombards, secours

pagne contre les Maures, poursuivi contre les Saxons la cor'

et la civilisation de la Germanie. C était le peuple de sail t de
et il avait, plus que nul autire, soutenu l'héroïque combat

chrétienneté contre le mahometisme, et il avait été, P a

grande période du moyen-âge, la clef de voûte, le pePle c Le

le peuple modèle de l'Europe chrétienne. Mme plus tardl *

l'Europe avait commencé à sortir de ses anciennes voies, îîe-

été le peuple de Louis XIV, grand surtout par la gloire atre
tuelle, donnant à la littérature cette époque de génie, de lie,

et de bon sens qui cessera peut-être d'ètre classique (sach
esprits changent!), mais qui demeurera, pour l'hommre sicle
lire et comprendre, un type supérieur et achevé. En nte ql
encore, il a éte le peuple de Napoléon, c'est-à-dire un Pe aire

jeté par une volonté impérieuse dans une voie toute to
s'est montré pendant quinze ans, le plus grand soldat debo
Heureux si, au lieu d'être seulement le soldat d'il dat

avait été comme jadis, selon le mot de chakespeare, le

Dieu ! ers
Mais au milieu de ces grandeurs, il y avait comme le Ig

ronge la moelle de l'arbre. Il y avait, et depuis des sI e
notre nation un esprit, je ne dirai pas seulement de raill c 1t
de raillerie âpre et destructive qui coexistait, je ne sais - ta
avec ces instincts chevaleresques, généreux, désintéresse it

ce que nous avons appelé l'esprit gaulois et ce qu'il serait pe

plus juste d'appeler l'esprit parisien esprit intelligent, perfter,
piquant, mais piquant volontiers jusqu'au sang. La plaisa
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autres peuples, est joyeuse et familière plutôt qu'elle n'est
e orante ; chez nous trop souvent elle déchire ; comme

us dirons, elle emporte la pièce, elle a le sourire narquois d'un

;e:1, au lieu du franc rire de l'ami qui, à un moment de

plaisante un ami sur ses défauts; elle a le ton goguenard de

e qui, satisfait de lui-même, de son esprit ou de son bien-
Voit d'en haut la simplicité ou la misère d'autrui; elle ne

ye Plus, elle gouaille; elle ne critique pas seulement, elle
Sie elle ne plaisante pas seulement, elle mystifie. J'emplôie
iqots de notre langue vulgaire parce qu'ils sont caracteris-

la et n'ont pas, que je sache, d'équivalents dans les autres

le e es. A travers tout cela, la raillerie française touche souvent
ai elle a été souvent utile, mais on sent que, chez ln esprit

fait, pour peu qu'il se dérègle, la passon de dénigrer finit par

Dorter sur tout le reste ; il a trop de goût à rabaisser, à dimi-
quelquefois même à salir; quoiqu'il y ait chez nous des

t es ardents et excessifs, ils ne sont pas de longue durée,
0s brisons notre idole -avec plus de satisfaction encore que

u ne l'adorions. Nos prédilections littéraires dépenient de cette
ite de notre esprit. Les fabliaux moqueurs du moyen âge sont

l s en honneur que les servantes et les chansons de gestes;
ue Villon a laissé plus de renom que l'élégant Charles

ans; Rabelais est autrement populaire que Bonsard, Baïf et
t l0oy ; même au dix-septième siècle, ce siècle sérieux, la Fon
leet Mollière se sont assimilé l'esprit français bien plus que

%aet et Fénélon ; au dix-huitième, le sentimentalisme de Rous-
q1, uelque succès qu'il ait eu, n'a pas eu une influence compa-
aoita celle de la malignité de Voltaire, et, dans la première

f el de notre siècle, le chansonnier Béranger a rencontré une

4 autrement générale -je ne dis pas plus durable-que celle
1atile.

nol trait caractéristique de cet esprit de dénigrement chez

le 1 nation, c'est l'absence de respect pour le passé. Nous sommes
s antihistorique de tous les peuples, le plus étranger à la reli-

eres Souvenirs. Ce mal date de loin. Dès le seizième siècle,
e eois ler, sans respect et sans remords, détruisait la grosse tour

e vre, sur laquelle reposait cependant la suzeraineté des rois

'nCe, et qui était légalement le centre et la clef de voûte de
iç narhie féodale. A plus forte raison, après cette rupture

e avec le passé qui s'est appelée la Révolution, la Conven-

neie née de nos aïeux, voulut-elle, dans son vandalisme,
'Itir tout ce qui faisait notre gloire dans le passé, églises,

entS, tombeaux, chartres, manuscrits. Et les derniers embel
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lisseurs de Paris, dans leur entreprise financièrement et politi'
ment si funeste, que n'ont ils pas fait pour ôter à la cité de
pères son aspect, ses souvenirs, les traces déjà si mutilées de
passé, jusqu'aux noms historiques de ses rues? Et nous, h e
bourgeois, nous demeurions ébahis d'admiration à la vue d
destruction grandiose ; le peuple prenait un plaisir d 1efat
voir tomber ces gigantesques châteaux de cartes, et les journé,
faisant par avance l'oraison funèbre d'un quartier con .
énumérant les souvenirs qu'il renfermait, les vestiges d'art atsa
qui pouvaient s'y rencontrer, ne manquaient pas d'ajouteri *0
l'expression du moindre regret, cette formule officiellement t
phante : " Tout cela va disparaitre ! " ce

Puis-je taire ici la plus douloureuse de nos aberrations eîe
genre ? Nous avons dans notre histoire un fait unique et dot j
nation n'a le pareil, le fait de la délivrance merveilens eo
puis bien dire surnaturelle -- de tout un peuple par une Ieieîes
envoyée de Dieu. Que ne feraient pas les autres nations) * 'ø
possédaient dans leurs annales un tel souvenir? Chez noUS
a pas été de même. Whittington et son chat sont plus pu lut
Londres que Jeanne d'Arc à Paris. La capitale de la Fiance .1e
a pas élevé un monument, n'a pas donné son nom à une rue
dernièrement, quand la pioche administrative a remué le s .
Jeanne d'Arc fut blessée devant Paris, qui y a pels ce
demandé qu'un monument, une inscription, un mot rapp eae
souvenir ? Bien plus, nous n'avons pas seulement oublie J e
d'Arc ; nous l'avons honnie, nous l'avons livrée au rire sa
du grand insulteur moderne, et nous avons applaudi àlail
qui lui était jetée au visage. Et c'est un étranger, un All
qui. nous reprochant cette honte, s'en prenait, non sans q fil

justice, à la nature de l'esprit français, " esprit de railleie q
éternellement la guerre à l'idéal, qui ne croit ni à l'ang
Dieu Y. de

C'est que, à l'époque de Voltaire, ce goût de critique ainllexd

dénigrement, de négation, qui sera toujours le côtL danger,

l'esprit français, s'était plus que jamais développé. Le jo ti 5
foi chrétienne a commencé à faiblir, où d'autres nations da
avaient donné l'exemple de ne plus rien respecter de ce qir

les plus grands excès, avait jusque-là été respecté, notre ei 0

négative et moqueuse s'était portée ainsi jusque là; notre ri
satirique, après s'étre épuisée sur tout le reste, s'était jete
croyances; après avoir dénigré les hommes, nous avions

i Schiller, en tête de sa J<aine d'Arc.
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n oé 10tre cynisme était devenu blasphême. Poussant alors la
ionà l'extrême, quand les autres peuples se faisaient luthé-
lous nous faisions incrédules; quand l'Angleterre nous

>'oait le déisme ou même l'athéisme philosophique et raisonné
1 1bbes ou d'un Toland, nous faisions l'irréligion cynique d'un

ai re, l'athéisme éhonté de Diderot, le matérialisme grossier du

q 0'olObach. Avec son déisme sentimental, Rousseau n'était
hu étranger qui n'a pris pied chez nous que pour un temps-

une fois lancés dans cette pente, nous sommes bien plus
à haïr qu'à aimer, à nier qu'à affirmer à détruire qu'à

le , quand les autres peuples nous appellent la nation impie,
'o e font avec une apparence de raison. S'ils veulent parler de

Pays ou de la majorité numérique du pays, ils ont tort;
t eulnt parler des classes élevées, ils ont tort également : l'im-

a ien sa part, mais elle ne domine pas. Mais s'ils veulent

r hde Cette fraction du pays qui s'agite au nom de tous, qui
Sarangue, imprime, qui est, je ne dirai pas supérieure-tant

te Ut - mais dominante . et surtout s'ils veulent parler de
Il rultitude, inerte quand elle n'est pas turbulente, qui prend
tin Ots Pour des idées, ses appétits pour des principes, sa servi-

ior).vers quelques meneurs pour de l'indépendance ; ils ont

o t'irréligion est devenue non pas le drapeau (ce mot est
rable et ne serait pas juste), mais le lieu commun de ce

C est l'idée de ceux qui n'ont pas d'idée. Quiconque a aliéné
t des clubs la liberté de sa pensée, se qualifie libre pen-

tes, il faut que les peuples étrangers soient sans reproches:
4e atIon a chez eux sa large place ; mais elle n'y a pas ce carac-

,pulaire, obligé, pour ainsi dire officiel, qu'elle a chez nous.
4 est Pas à l'état d'idée reçue. En France, nous ne compre-
as l'indépendance - " il faut, disons-nous, faire comme tout le

dir' et, comme tout le monde s'interdit de prier, il faut s'in-
ildde prier. En cela comme en bien d'autres choses, tout le

e &Robéit sottement à tout le monde.
gliei, Par exemple, ce qu'il peut y avoir à reprocher à l'esprit
Rion de la race anglo-saxonne. Dans le protestantisme, la
di s'annule à force de se démembrer ; à force de diviser et

fr e0 r les sectes, on arrive à former une secte à soi tout seul,
en lde retrancher du Symbole un article de foi, on arrive à

,Ite, sser aucun, et l'on appartient, dit-on, à une Eglise, on a un
IleOrs'qIe c'est tout Juste si l'on croit en Dieu. - Mais, malgré

'appelons-rious ce qui se passait il y a peu d'années. On
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inaugurait le chemin de fer du Pacifique, ce trait d'uflonio
les deux Océans. L'inauguration avait lieu à une des extr
de la ligne ; à l'autre, une foule nombreuse en attendait cett
velle et y assistait par la pensée. Tout à coup, au milieu de
foule affairée et turbulente, le fil électrique lance ce mot
allons prier; et toutes les têtes se découvrent et, à travers if

distance de près de mille lieues, les cours s'unissent. PO1
rendre grâce au Seigneur. Pareille chose se fût-elle fai
France ?

Je sais aussi ce qu'est l'abaissement de l'Église russe, ce ql
cette religion qui n'est que l'humble servante du prince ede 1 r
prince façonne à son gré.-Mais enfin, une certaine foi t
au cœur du peuple, ou y demeurait-il y a quarante ans. bou
époque, le choléra, inconnu jusque-là, envahissait Péters
Le peuple, semblable à ce que le peuple est partout, voulait Y
au lieu d'une calamité, un crime, comme dans les inal e

guerre nous voulons toujours voir, au lieu d'une défaite, elP
hison. Le peuple de Pétersbourg, comme le fit peu après le é
de Paris, criait à l'empoisonnement; et il n'avait pas
(cela ne manque jamais) de reconnaître et de signaler des

sonneurs. Comme il les poursuvait, l'empereur paraît
foule : " Ce ne sont pas les hommes, dit-il qui nous frappen ý
Dieu. Élevons à Dieu notre prière." Et tout le peuple sef
genoux, prie par la bouche de son empereur, s'humilie, se r
et renonce à verser le sang innocent. Pareille chose se
faite en France ? tiesel

Je sais enfin ce qu'il y a d'irréligion systématique, prétet l't
pédantesque, nébuleuse en Allemagne, et le funeste résultato ce
sur l'esprit des peuples les passe-temps scientifiques des dtel,
des universités. - Cependant nous avons eu nue triste occ
juger le degré de religion des peuples d'outre-Rhin. as
queurs que nous détestions, nous donnaient des leçons es d
seulement de discipline comme. soldats, mais comme hor0 pblei
religion. Protestants, ils usurpaient nos églises (violence Co

mais qui témoignait du moins qu'il leur fallait des églises) e6en
liques, ils les remplissaient ; nos pauvres églises, habit er
désertes, que, nous autres vaincus, nous aurions dû reWP 8 0rs
implorer le secours de Dieu, étaient pleines de nos vaiq laio
genoux, recueillis, priant, étonnés de notre absence, eue

suite, moins étonnés de leur victoire. Ils comprenaient ech e
ils disaient assez haut que ce peuple, qui travaille le difa da8r 0
ne prie pas, ne pouvait plus être la grande nation gue 0i
trefois. Et ils s'en retourneront chez eux, convaincus de p
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Se Si jamais la lutte devait renaître, cette nation pour
elle Dieu ne combat plus.

aut donc le dire avec douleur. Il y a un stigmate sur notre
tn Un stigmate, non pas ineffaçable, grâce à Dieu, mais trop
e, Gous ne sommes pas la nation athée,-je me refuse à blas-
er ainsi ma patrie ; mais nous sommes une nation où l'athé-
du Petit nombre triomphe, grâce à la torpeur et à l'inertie

Corectuelle de la multitude. Il y a vingt ans, il n'en était pas

ieh ainsi. Le tout le monde d'alors, sans être catholique peut-être
t'en, croyait encore en Dieu ; le tout le monde d'aujourd'hui,

tr..dire les meneurs bruyants ou secrets de la multitude, n'y

Q lent plus. Il n'y a pas deux ans, à la veille de cette funeste
er p aris en donnait la triste preuve. Alors avaient lieu ces

gol.u Publiques, provoquées par une incroyable aberration du
r; réunions qui haranguaient mais ne discutaient pas; car,

te Cre ailleurs, il fallait être de l'avis de tout le monde. Et, de
do Obligé, le premier article et le plus généralément imposé

royance des fidèles, était la négation de l'Être suprème ;
SPierre eût été chassé de là comme réactionnaire et clérical.

et U malencontreux orateur employait: fàt-ce par mégarde
ns auvais dessein, une de ces locutions vulgaires, gráce à
il Plait à Dieu, il était rappelé à l'ordre par le président (lui

,j ageait (lui grand savant qu'il était 1 ) à se servir d'expressions

lyerntiIf ues. A plus forte raison, celui qui osait dire ouverte-

tibu 'il croyait en Dieu, était honni, sifilé, jeté à bas de la

Du mis à la porte, et pas une injure n'était assez forte pour
o'n'e telle inconvenance. Cela se passait en présence d'un

at ssaire de police, chargé d'épier et d'interdire la moindre
À contre son dieu le gouvernement, mais qui ne disait mot

l'A Protestations de l'athéisme, et ne s'imaginait pas que nier
Dor rde toute puissance et de tout droit, pût le moins du monde,

r8atteinte à la puissance et aux droits de Sa Majesté l'empereur.
M r s'le hardiment et humblement. Cette popularité et cette

o t intolérante du blasphème, cet athéisme 'afficlié au

e toute une population et imposé à toute une population

e droit de l'ignorance et de l'audace, tout cela n'était possible

eez nous. Nul autre époque ne l'eût souffert; nulle autre

n schismatique, hérétique, mahométane, païenne, ne l'eût

Savons-nous maintenant pourquoi nous sommes vaincus

te d'une façon si humiliante? pourquoi ce Paris, théâtre
o scandales, les a payés si cher, lui, fier et opulent alors,
t but rouge de sang et de flammes ? Frappons nous la

e' leurons et pleurons des larmes de sang.
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Qui ne comprend en effet que nos malheurs ont été 1 nnseu
ment le châtiment providentiel, mais la conséquence nature
notre défaillance religieuse? Tous les sentiments élevés se tien
dans le cour de l'homme. Ils ont tous une même source :o
la source est tarie, les canaux bien vite se dessèchent.

Le christianisme, c'est la loi du devoir. Quand le christia

s'affaiblit, la notion du devoir s'amoindrit. Et si jamais la rfa
nisme et par suite toute la religion devait disparaître de la )
du monde, toute idée de devoir disparaîtrait également. Quo q
en puisse dire en effet, s'il n'y a pas de Dieu. il n'y a pas
s'il n'y a pas de loi, il n'y a pas de devoir ; bien sot est c autrir
pense à rien qu'à lui-même et prend intérêt à la chose dca
même quand on l'appelle la chose publique. Ce magistrat, C

loi, ce gouvernement, pourquoi les respecterai-je ? polirqîOil
les jetterais-je point à bas si je peux le faire et si j'y trou e aiî

compte ? Si je tue un homme, les gendarmes me puniron
si je suis assez fort, moi peuple, pour tuer tons les gendarle

me punira ? dér-
Le christianisme aussi, c'est l'amour ; l'amour du prochai

vant de l'amour de Dieu. .Mais, si l'amour de Dieu fait da
l'amour du prochain ne s'efface-t-il pas ? Comment r ¢

l'homme qui n'est pas chrétien au sujet de son prochain p ls W
que liii ? " Cet homme est riche, dit-il ; donc il a un t otre
à moi qui suis pauvre, donc il est mon ennemi et je dois être e,
sien. Il sait, il est vrai, des choses que je ne sais pas ; sa foiet à
son éducation, ses relations avec d'autres riches le mettrrde
même de nie dire la vérité s'il voulait me la dire, de me dor as
bons conseils s'il voulait m'en donner. Mais il ne le voudra Pioil
il fera ce que je ferais si j'étais à sa place, il me conseillera coe tre
son intérêt, c'est-à-dire contrairement au mien ; il se servir .

moi de sa science et de ses relations; il me trompera, je d
défier. Je le sais encore, il vient parfois à mon aide ; il mea l
bien à moi ou à d'autres ; il a secouru tel qui était nalade

autre qui était dans l'embarras. Mais cela pourquoi? Quel oi
aurait-il à nous secourir si ce n'est pour nous tromper sj
un autre qui vient je ne sais d'où ; je ne sais qui il est, nais
qu'il n'est pas riche. Celui-ci ne me secourra point; le de
faire, il ne le pourrait pas. Il n'a peut-être pas une aussi
science que mon riche voisin ; mais, travailleur com a déc
le même intérêt que moi, il doit m'aimer. Il me dit qu'il a
vert le secret des riches, il me révèle leurs complots et l demai
ce que nous devons faire pour nous en défendre. Il no ie
pour cela quelques sous qui passeront nous ne savons pas
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'%ies mains, mais en de bonnes mains ; qui seront dépensés nous
aavns pas bien comment, mais qui seront dépensés pour notre

4i "-Croyons-le et donnons-lui notre sou." Quand le sentiment
h devoir en d'autres termes, quand le christianisme manque à un

uIe,ril ne croit plus aux conseils ni aux secours donnés gratis.
gens intéressés, le désintéressement est suspect.

l'amour du prochain individu est ainsi remplacé par la
i ance et par la haine, l'amour du prochain collectif, le patrio.

q restera-t-il bien ardent? Qu'est ce que le patriotisme en tant

ue est sérieux et réfléchi, si ce n'est le sentiment du devoir envers

el reiété (qu'on l'appelle nation, cité, corporation, famille) au
he laquelle Dieu nous à placés ; si ce n'est encore l'amour du
an appliqué plus particulièrement à ceux auxquels un lieu

Leictiler nous unit, parents, associés, concitoyens, compatriotes ?

?exeîtiment révolutionnaire a pu s'emparer du patriotisme pour
4eyérer et pour le fausser il l'a mis en opposition avec les

4 la S généraux de l'homme envers tous les hommes : il en a fait,
aeaon païenne, la haine de l'étranger plus que l'amour des

0 s0 )4ais c'était là un excès qui ne pouvait longtemps se soutenir,
Dettr mieux dire, c'était un mensonge qui devait finir par être
rétà jour. Cet amour de la patrie et même cette haine de
ter nger c'était bien plutôt la haine de certains hommes et de

Classes. Ne l'avons nous pas vu, quand nous avons en le

teacle de cette ardeur révolutionnaire si peu efficace dans la
tiv e trangère, si ardente pour la guerre civile (et quelle guerre
tael, Paris défendu si mollement par certains bataillons et plus

e o avagé par eux avec tant de zèle ? Non égoïsme et patriotisme
E p Upas ensemble; on nous a prêché si longtemps la morale

eest ÛÏsEm que nous ne sommes plus patriotes, Le patriotisme
efroidi dans notre pays comme tout s'y est refroidi.

ee dà la clef de l'énigime. C'est cet effacement de l'idée du
e Ir, de l'amour mutuel, du patriotisme, amené par l'effacement
o.i Chrétienne, qui nous a valu tous nos malheurs. Pourquoi

Iest ls eu en quatre-vingt-deux ans quatorze révolutions, si ce

ireParce qu'un petit nombre de nous a cru avoir intérêt à les

qu e e le grand nombre n'a pas vu son intérêt à les empé-
lo ourquoi notre révolution du 4 septembre, qui rendait à
rerI rés impossible la défense contre l'étranger ? Pourquoi cette

liere c
le révolution qui, au moment où nous croyions avoir
e Calice de nos amertumes et n'avoir plus qu'à essuyer nos

borde de nouveau rempli le calice, et l'a rempli jusqu'aux
?oUjours pour la même raison. Quelques-uns y ont trouvé
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leur compte; les autres, jugeant bien ou mal, n'y ont Patrol

leur intérêt trop compromis, et le tour a été joué. ToujO'or
térêt, bien ou mal entendu, mis à la place du devoir.

Pourquoi enfin ce règne des gens de la Commune pr reîIr
pendant plus de deux mois; cette popularité, non pas univers

mais plus grande que nous ne pensons; cette popularié (ibie
le connaître) que leur chute elle-même n'a pas anéantied'avr

qu'aux yeux des masses, ce soit toujours un grand tort que de*,
été vaincu ? Ces gens étaient des scélérats et en même teWP5

hommes médiocres, bien inférieurs aux hommes de 1793. qi 1 0

furent cependant pas des hommes de génie ; ils n'avaient pas

idée politique, ni même ce qu'on appelle une idée sociale., l

heurtaient tous les sentiments, menaçaient tous les intérêts, 3 ,

sais, et je viens de le dire. Mais ils avaient cependant nn gela

d'habileté et de science digne d'eux, et que je ne leur envie Pa

ils connaissaient leur peuple (je ne dis pas le peuple) mie ae

nous ne le connaissons et ne voudrions le connaître. Ils sa ut

ce qu'est la nature de ces hommes avec l'aide desquels 0t P9

opérer un coup de main et l'exploiter quelques jours dur,

savaient tous les vils instincts sur lesquels on peut s'appuYe e

les sentiments honnêtes que l'on pett heurter sans compro etd

une popularité de cette sorte. - Ainsi, ils savaient qu'en erait

pudeur et de sentiments de famille, leur public ne se nntreî

pas bien chatouilleux.-Ils savaient aussi que le patriotise

sentiments nationaux étaient chez lui en médiocre holleffi le

que cette indifférence, déjà trop marquée, des Français P

passé était devenue chez ces Français-là la haine diu pas5

colonne pouvait tomber; la colonne, il y a vingt ans, étai enc

de la pohtique ; vieillie aujourd'hui, elle n'est plus que

toire, et on se soucie peu de l'histoire. Pour ce peupleîa r0*

destruction est un divertissement, et la gloire convertie el go

sous est un bon calcul.-Ils savaient enfin ce qu'il faut à ce Peile

que je n'appelle pas le peuple français :-d'abord la satis

de ses appétits, autant qu'elle peut lui être donnée, les trer pal
ou davantage par jour, le vin, l'eau-de-vie et le cabaretier l

avec un bon sur la Commune. - Et quand la satisfaction oer
être donnée aux appétits, il faut au moins la satisfaction' P

haines. Pour la haine du prochain d'abord, ce sera l'humlili r

la spoliation, l'appauvrissement de ceux qu'ils appellent les g ,

et les riches, c'est-à-dire de quiconque a un toit, une bo e le

un champ, joints à un peu de bon sens. Tou progra

tiques et sociaux, république, commune, socialisme, com ala

se réduisent à cela, et ne sont populaires qu'à ce titre. Ce5L
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t de l'un plutôt que l'élévation de l'autre ; c'est moins le
ltre du pauvre que le mal-étre du riche ; les haines passent

ut les appétits.

a Ortout, ce qu'il faut à ce peuple là, et ce que sa Commune a
Sdonner, c'est la satisfaction de sa haine envers Dieu. Ce

r a eté athée plus que nul ne l'avait été, la Terreur de 1793
e Prise Les plus épouvantables dévastateurs dont on ait gardé

Souvenir, les zélateurs de Jérusalem et les anabaptistes de

auster, croyaient à quelque chose ; Attila se faisait appeler le
e Dieu: mais ceux-ci n'ont pas voulu être que le fléau de

heî Leur héros a été ce malheureux insensé qui disait : " L'en-
Ci 'est le Dieu." Selon leur horrible mot " ils avaient biffé

r et l'un d'eux, à une femme qui, reconnaissante d'une
4on tenue, lui disait : " Je prierai Dieu pour vous.-Ne pro-
9fto e -Pas ce mot, dit-il, ou je vous fais arrêter." Et les églises
1% ds l'image du Christ enlevée du chevet des malades, le
lr e Dieu interdit dans les écoles, les prêtres emprisonnés, tout

ste de garde nationaux envoyés à la mort pour avoir protégé
& Première communion, et enfin les otages, ces victimes choisies
% alCe Pour la boucherie au moment suprême, et choisies sur-

4tiaans le clergé, ont fait de ce règne de deux mois un blasphême
r là et une permanente proclamation d'athéisme. On répondait

r à la pensée de bien des milliers d'hommes à Paris et en
f n Plusieurs millions d'hommes en Europe, rangés depuis
Ç'e5 mps Sous le drapeau officiellement athée de l'Internationale.

'%i t onte, le malheur, l'épouvante du monde moderne, qu'il
un. bout de l'Europe moderne à l'autre trois millions

en s au nom desquels on peut dire et qui se réjouissent
0 dre dire: Il n'y a pas de Dieu.

t le malheur de toute l'Europe, mais c'est le nôtre surtout.
4sle Crim e de toute l'Europe, mais c'est encore plus le nôtre,

Ons l'avouer. C'est nous qui, après avoir glorieusement
u la réforme protestante au seizième siècle, l'avons dépas-

i x-huitième, avons accueilli, développé, propagé l'incrédu-
de la réforme, y avons ajouté notre verve moqueuse et le

fotre ironie ; c'est nous qui, de ces éléments, avons fait la

1 On française, qui l'avons promenée par toute l'Europe, et,
uope en a été rassasiée et a fini par la secouer, l'avons

6 j OIgneusement dans notre sein, afin de voir se renouveler
emnent les accès de cette fièvre pernicieuse ; c'est nous

u té de la Révolution, avons gardé avec le même soin l'in-
, sa mère, sans doute pour que le lait nourricier ne lui
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manquât pas: c'est nous qui proclamions hier et la proclanio
encore aujourd'hui dans la presse, dans les clubs, dans les atelie

dans les chaumières, partout. Aussi est-ce nos, et s
jusqu'ici, qui avons donné l'exemple d'une double revol ou
accomplie à quatre pas de l'étranger envahisseur et vainq.e

suivie de deux mois de la plus humiliante tyrannie, et terra

par une infernale agonie qui était en même temps une orre,
orgie d'eau de-vie, d'huile de pétrole et de sang, telle que lhi
n'en connaît pas de semblable. Voilà ce que nous avons gagné (qia
je dis nous, j'entends, non toute la nation, mais la partie do e t les

de la nation) à nous faire les prédicateurs de l'athéism0 ele Il
ricaneurs en chef de l'irréligion. Quand l'Europe nous appeli
nation impie, Dieu, qui nous châtie d'une manière pl" vis
liante que toute autre nation, ne semble-t-il pas de l'
l'Europe ? aile.

Vous connaîtrez l'arbre à ses fruits," nous dit l'Eva e
Est-ce que les fruits de l'arbre ne sont pas assez amers P d'hier
nous soyons dégoûtés de le cultiver? Est-ce que nos tyrans t.el,
ont laissé dans leur héritage quelque chose de regrettablee l%
rejetant tout le reste, faudrait-il conserver comme un legs die
leur passion d'athéisme et d'impiété? Tout ce qui vient t

hommes est mauvais, tout ce qu'ils ont affirmé doit être renel, li%
ce qu'ils ont pratiqué doit être rejeté. Par cela seul qu'ils O0a
Dieu, écrivons plus clairement que jamais le nom de Die u le.
cela seul qu'ils ont renié l'Evangile, aimons davantage rEva
Puisqu'ils out fait des martyrs, baisons les reliques de ces 'ilrtY
Ce ne sont pas les institutions politiques qui nous saliver ao
n'y a ni monarchie ni république qui, livrée à elle-mètne, a érîr
seule force politique, puisse ou contenir de tels ennemis, 0 r ires
de telles plaies. C'est nous, ce sont nos efforts, ce sont nos r a
en d'autres termes, c'est nous, aidés de Dieu, qui pouv rt
Un petit fait, qui n'a pas été assez relevé, a bien caractér 05

qu'étaient les hommes de la Commune : lorsque, sur une le
places, au lieu de la statue d'un prince qui, après toute d0
vaillant soldat de la France, ils ont mis la statue de l'inécria
Jeanne d'Arc, de ce vaniteux courtisan de Berlin qui, en caprà
à son mail re, signait: le Prussien Volaire. Et ils ont fait crus i
la guerre de 1870 et la paix de 1871, ayant toujours les F tour
à Saint-Denis 1 Aussi peu patriotes que chrétiens, dans de

passé de la France ils ne trouvaient à honorer que le o 'il
Voltaire. Faisons le choix contraire ; demandons au pass é aeqslo
a eu de glorieux, de généreux, de chrétien. Nous avoins] JOtr

longtemps notre rôle de peuple frondeur, sceptique, strtu
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litd(oPnriaire. Si nous voulons rendre à notre pays l'honneur,a dance, la dignité, la sécurité, soyons, par le cœur et par
le Peuple de Jeanne d'Arc, au lieu d'être, par la négation etaine, le peuple de Voltaire.

1 1871. F. DE CHAMPAGNY.

2 toûi MI71.
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Elle
La question romaine est plus que jamais à l'ordre du jour. à

s'impose à l'attention de l'Europe et de toute la CatbOli'té,

raison surtout des circonstances pénibles dans lesquelles se

le Vicaire de St. Pierre. Car, la condition du Souverain Pt

s'aggrave tous les jours et les séides de la révolution italie

déchaînent toutes leurs fureurs contre son auguste pe 0
Une presse immorale. dresse ses batteries contre 'l et de
s'efforce d'atteindre de ses éclaboussures son hôte imim.or t 'e
lui faire perdre l'amour et le respect de ses fidèles Romaindace
IX n'est plus libre et, s'il n'est pas dans les fers, son indépe. sa
spirituelle est loin de lui être assurée, car Victor Emmanie
légion de suppots de la révolution font tout en leur Pou
pour entraver l'exercice de ses devoirs comme chef du

catholique. Vaik
C'est la France, qui jusqu'à présent, a su défendre de sa 'i19

lante épée, les droits imprescriptibles du Saint Siéget la té
ont été menacés. Chaque fois que la révolution, dont att
hideuse semble toujours renaître comme l'hydre de la fable, 0 t

quait la Papauté, la France était là, sentinelle vigilante, aies.
réintégrer l'auguste proscrit, tant de fois chassé de ses d9; esca
Comme en 1849, de nombreux bataillons de francs allaienpanter
lader les remparts de Rome, en culbuter l'envahisseur etept

la hampe de leur glorieux drapeau sur les sommets ce tai
Collines. L'invasion de 1870 s'est faite alors que la Fran I la

aux prises avec l'Allemagne coalisée dans ce grand duel, es
couverte de meurtrissures encore saignantes. L'Italie a prord d

jours néfastes, où notre malheureuse mère-patrie avait le pie
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d9eur sur la gorge, pour perpétrer cette exécrable spoliation
ts Pontificaux, car elle savait bien qu'elle était la seule

e ance en Europe, qui se battait encore pour un principe, pour
ande idée. Elle n'avait rien à craindre de l'Autriche, gou-

e aujourd'hui par un ministre protestant, le Baron de Beust.
a avait rien non plus à redouter de cette autre puissance

O1que, autrefois la fidèle Espagne, mais dont la couronne
est indignement portée par un fils de Victor Emmanuel.
t autre temps, l'Italie ne se fut pas rué sur Rome, mais elle

de a qu'elle pouvait violer de solennels traités, alors que l'épée
D rance volait en éclats. Nous ne parlons pas des puissances
la f4 tantes, elles ont vu avec complaisance la victoire brutale de

fit ace sur le droit et se sont inclinées silencieusement devant le
neo pli!

. rance ne peut pas sans doute aujourd'hui tirer seule le
PUr our punir l'Italie de sa lâcheté et de sa violation de la foi

aer lle a besoin de repos et de paix pour panser ses plaies,
dée d énorme indemnité de guerre, éloigner l'envahisseur

a %partements qu'il occupe encore et réparer tous les désastres
par l'invasion allemande et plus encore par son ignoble

t civile. Mais doit-elle abandonner la mission glorieuse qu'elle
tela ée? - Non, répondrons-nous; qu'elle conserve au moins

'i eau de sa gloire. Si la France est trop muselée pour aller
des lauriers sur les plaines d'Italie, elle est encore assez

te Pour se faire craindre et servir la cause de l'église dans
toeervention auprès Îles puissances étrangères, afin qu'elles

%ait leur action pour restituer au Souverain Pontife ses
de > set lui assurer l'indépendance nécessaire pour la gouverne

'se,

scopat français a compris que c'était là le devoir de la
4 dans ces tristes conjonctures, et c'est ce qu'il a demandé

q1W Seriblée Nationale de faire, dans de mémorables pétitions,
t Provoqué un débat désormais célèbre dans les fastes'de

illCe francaise. Le mot n'est pas exagéré, car la séance du
4lo et 1871 est la plus importante comme la plus solennelle

% chambres françaises aient été témoins depuis longtemps.
Dre at-elle laissé de profondes traces dans les esprits et toute.la

C atholique en commente encore la signification.
1 l es plus éloquentes qui se soient fait entendre en cette

pai ce son incontestablement celles de M. Thiers et de Mgr.eltk oup Toutes deux ont passionné et électrisé la chambre.
aoesIerres d'applaudissements ont plus d'une fois salué leurs

8Souvent nobles sinon toujonrs justes. M. Thiers, chef du
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pouvoir exécutif, est un vieux politique retors, il sait courtiser a

besoin toutes les opinions, enlever successivement les suffrages
tous les partis, et obtenir de véritables triomphes de tribune. 1r

il excelle à diriger une assemblée délibérante.
M. Thiers a toujours été un défenseur ardent du pouvoir ter

porel du pape. Mais il était plutôt mû par le sens du droit, Par

l'intelligence d'une saine politique que par les convictions relig'

.euses. En homme d'état éclairé, il comprenait que la chute ds
pouvoir temporel serait le signal de la désagrégation des aura
gouvernements européens et que la révolution ne se contentera

pas de cette première proie. De plus, il ne voulait pas aider 
l'unification de l'Italie, qui a provoqué celle de l'Allemagne, enfa
risant les catastrophes politiques dont la France a été la victile'

Dans sou derniers discours, M. Thiers a fait valoir hautee

ses opinions en faveur de la Papauté et il a parlé dans les ter

les plus respectueux de " Pie IX, le chef de l'église cah
qui est au Vatican, séjour sublime, entouré de la douleur

catholiques et du respect du monde entier." Mais il n'a prolis de
ne rien faire pour améliorer la condition du Souverain
Ecoutons les raisons plausibles qu'il a données pour justifier l'atW

tude qu'il entend prendre dans ses relations avec l'Italie. l'
"L'Italie est devenue une puissance redoutable, ayant l"P

de la Russie, depuis que le gouvernement pontifical, dans unla

généreux, mais peut-être irréfléchi, a touché à la questi Po0

naise. Voyez l'Autriche : elle est aussi puissance catholique
bien ! elle aussi, guidée par la sagesse d'un homme émine
resignée à un sacrifice douloureux, mais nécessaire. La
elle, cherche, à travers les Alpes, à se rapprocher de
l'Espagne a accepté un roi de sa main. Voilà donc toutes les

sances catholiques, protestantes ou schismatiques en bons
avec l'Italie. Eh bien ! Messieurs, je vous le demande, mettez
à notre place. Que pouvons-nous faire ? Je m'adresse à vong Qu e
à vous, les catholiques les plus ardents, comme aux autres

voulez-vous de nous? 'ace
"Eh bien! comme vous ma conscienc' se révolte contre

tion des faits accomplis. Mais quand l'Europe se tient da,0
tîde que vous connaissez avec l'Italie, je ne saurais agir autr.
que l'Europe. Compatissez avec ma situation, et ne me de' oe

pas une politique qui ne serait pas conséquente, parce q l J

pourrais la pousser jusqu'au bout (Mouvement prolongé).

ne dise pas qu'il entre dans tout ceci des pensées de guerre c'e l
Non, le gouvernement que vous avez appelé à votre téte,

paix."



CHRONIQUE DU MOIS. 629

p en ant, M. Thiers a dit que la France était liée à l'italie
PO C oncordat, " l'œuvre des plus grands esprits religieux et
1 îques de la France," et que toutes les puissances catholiquesý
ient leurs efforts pour faire en sorte que l'indépendance
i aire fut donnée au chef de la catholicité. Cette promesse est

a astique et nous comprenons que les catholiques françaissoient guère satisfaits.

CID r' Dupanloup a fait entendre de nobles accents, mais ses con-
ti 1 Ont été trop favorables à M. Thiers : "Je m'en remets, a-

tifà la sagesse et à la justice de l'illustre chef du pouvoir
if, qui arrivé au sommet de la puissance sait juger le§eternelles." Les déclarations ambigues comme les réticences
hiers ne lui méritaient pas autant d'encens.

saeeillons quelques unes des paroles tombées des lèvres du
prélat

Pa as disent nos calomniateurs, ce n'est pas la restauration du
tio que vous cherchez seulement. Vous voulez d'autres restaura-
d8,des dîmes, des corvées, etc. Je suis confus d'avoir à parler
dene choses dans une Assemblée française. Ne serait-il pas temps

ndPlus abreuver de toutes ces sottises, le grand peuple français,eit-"and il n'est pas livré aux déclamateurs démagogues ? Ne
tp as temps de travailler au contraire à l'apaisement des

it Car, je vous le demande, y a-t-il loin de ceux qui calom-
ets à prêtres à ceux qui massacrent les ôtages ? (Applaudisse-

dc roite.)
es ) t m0Lenti, ceux qui ont accusé nos prêtres, si bons, si pau-

one désintéressés. Ils ont menti, ceux qui nous accusent de
ur entretenir l'ignorance, nous qui la tenons au contraire

sentource de tous les maux. Ile ont menti, ceux qui nous
a t e vouloir ramener la barbarie, car c'est le christianisme

a dé la civilisation. (Applaudissements)
nes i nous ne voulons pas la guerre, est-ce à dire que la

de Puisse rien ? Non 1 si elle n'inspire plus la crainte, elleV Iaade pas pitié. (Applaudissements.) Que demandent les
ez la France ? Nous lui disons : Si vous ne pouvez pas agir,

lan oins entre les puissances catholiques la première à
eier. Iei, l'initiative sera infiniment honorable pour le gou-
al t français. En outre, je déclare que la situation actuelle
r ent intolérable et qu'il faut chercher le moyen d'y mettre

est ce que proclamait une voix généreuse, éteinte ici-bas par la
indaet dont l'absence se fait sentir dans cette question. " L'in-

aIlce du Pape est la condition sine qud non de la liberté des
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ames et des consciences catholiques. Si le Pape, tribunal suprf 0

organe de la conscience des catholiques, n'est pas libre, nous

sommes plus libres non plus." Voilà ce que disait M. de Montal

bert. .ent pa,
Eh bien ! des hommes dans le monde qui ne partageaien

toutes ses croyances étaient du même avis que lui et le P l

maient bien haut. La France sera-t-elle aujourd'hui seule à ne
élever sa voix dans le monde ? Avant tout, nous dev

l'ordre social et moral, sans cela, rien n'est fait. dcvon
"Vous ne fonderez rien, ni monarchie, ni république, a

forme de gouvernement qui ait quelque stabilité, s e
relevez les âmes et les caractères (applaudissements,) et vous
relèverez pas sans les rattacher à la croyance en Dieu. Sans
vous ne parviendrez qu'à vous écraser, qu'à vous dévorer le-
les autres; j'en ai et vous en avez pour témoin 93 et la CoU
(Applaudissements.) pied

"Pas de liberté, pas de moralité, pas de société sansGaue
(Nouvelle et vive approbation.) Sur ce point, il n'y a ni ppele
ni Droite, nous n'avons tous qu'un cœur et qu'une âme. J'en a dir
à toutes les âmes honnêtes. (Très bien ! très bien 1) Et jose ledie
ici, que la France parle, et nous ne sommes pas très loinl.de î'l1o
où Dieu nous viendra en aide. (Mouvement.) Oui ! je dis '
Dieu attend la France. Il est un premier et infaillible préte a
soa heure arrivera, soyez-en certains ; il viendra avec un ra
incontesté. (Mouvement.)

Une voix à droite : Bravo ! bravo ! (Longue agitation.) ses
"La France est religieuse; elle se défie quelquefois denr

prêtres, mais elle ne saurait s'en passer. C'est à eux à conduir ere
vie avec la modération et le dévouement qui leur est par t al 9 i
Ils auront ainsi la confiance du peuple qui leur est condé'1 ce e
la seule récompense du bon prêtre. Je n'ai jamais oubli e
disait dernièrement un noble esprit du christianisme .. a
christianisme a subjugué les hommes, c'est que le chrisa1 digO
satisfait leur esprit par l'unité et touche leur cour par la e
tion de la douleur." (Vifs applaudissements.) Vous vous vl10 g
quelquefois que la religion menace, Messieurs, non, elle
manque. (Nouvelle et longue approbation.)

" Si M. Guizot était ici,.il pourrait répéter ce qu'il flée
encore il y a peu de jours : Toute nation chrétienne este l
l'indépendance du Pape, parce que le Pape est la clef de o
assure la liberté des âmes et des consciences. Pouvez-v .illard
imaginer une situation plus douloureuse que celle de ce vrle
qui est prisonnier au Vatican, entouré de toutes parts Par
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1 alielens? (Très bien à droite.) Il est impossible que dix-huit siècles
4e grandeur et de bienfaits aboutissent à faire un successeur de

rre le chapelain plus ou moins mal payé de Victor-Emmanuel."
tres et applaudissements à droite.)

1Après les discours de M. Thiers et de Mgr. Dupanloup,
e Emile Keller n'a pu proférer que quelques paroles, mais

4- ont suffi pour causer une excitation indescriptible. Ce
étincelle mise à une trainée de poudre. Gambetta a bondi à la

je une et les plus violentes interpellations se sont croisées. Le
t4ee dit que la salle des séances a présenté pendant quelque

e l'aspect de la bourse, à l'heure où la foule se presse autour
l'a corbeille. L'atmosphère en était brûlante et passionnée.

il ers les nuages de poussière et le tumulte des manifestations,
lt impossible de saisir ni.la physionomie, ni le sens véritable
nat. Finalement, les pétitions des évêques ont été renvoyées

Pe Inistre des affaires étrangères. M. Jules Favre, qui résignait
I de temps après son portefeuille, après avoir voté contraire-

au chef du gouvernement.
eatholiques, malgré le découragement de la première heure,Sellablén
ent décidés à reprendre leur revanche et des pétitions sesignent

e par toute la France. En voici la conclusion.
46 Obtenez seulement de M. le chef du pouvoir exécutif, qu'il
e Iare en votre nom que la France, ne pouvant approuver d'au-

tUe manière ce qui s'est fait à Rome, n'aura jamais de représen-
ti auPrès de Victor-Emmanuel, dans la ville que les Papes

eut anciennement d'un titre incontestable et dont nos traités
savec l'Italie leur assuraient au moins la constante pos-

P eut s'attendre à de nouvelles passe d'armes sur cette
la 1in, tant qu'on ne lui donnera pas la solution rationnelle et

le , gitLime que réclament les catholiques et dont nous atten-
'i itiative de la France.

Chambre des Communes d'Angleterre, ou plutôt le cabinet
ha Gladstone, est en guerre ouverte avec la Chambre des

L'élément démocratique dominant dans la première et
raent aristocratique dans l'autre, il est naturel qu'elles obéïs.

Utes deux à des tendances diverses. La Chambre des Com-
sglisse sur la pente du radicalisme et la Chambre des Lords
he probablement trop aux institutions du passé.

& bome s'est creusé entre les deux chambres à propos de
on de l'achat des grades dans l'armée anglaise. M. Glad-
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stone adopta les systèmes français et prussiens qui consacrelfl

principe de'la promotion dans l'armée par le mérite, et réussit
faire passer sa mesure à une grande majorité dans la Cham wje

des Communes. Mais les Lords étaient adverses à l'innovatio eer
ils menaçaient de renvoyer la mesure aux calendes gr jer
lorsque M. Gladstone, las de tant d'atermoiements, fit salctio
la mesure par la Reine, sans s'occuper du vote des nobles at
Un député a qualifié cette manière brusque d'agir de coup
et l'expression n'est que juste.

Mais la Chambre des Lords a saisi au bond la première c lat
de faire comprendre au ministère combien son attitude. ava
froissée. Aussi, elle a refusé d'approuver la mesure, q '
pour but de substituer le scrutin secret au vote public. SoIu
hostile a causé beaucoup d'irritation et M. Bright, le foLg
tribun, a parlé même d'abolir cQtte branche de la législa ra
Cromwell fit plus que de la déclamation, il supprima la Cham
des Pairs, mais le bon sens Anglais a fait justice de cet actisser
traire et le peuple de la Grande Bretagne n'est pas pret a la
bouleverser ainsi toute sa constitution, qu'il regarde co cratil
forme la plus parfaite des gouvernements humains. U'aris tisr
anglaise est trop puissante et elle lui a rendu trop de services P
qu'il aille frapper au siége de sa force vitale le patriciat aig

que le célèbre Burke, dans son langage figuré, comparaitua
grands chênes qui ombragent toute une contrée et qui perpé
ces ombrages de génération en génération." 1 e

Cette lutte entre les deux Chambres, si elle était poussée ael
trême, pourrait avoir cependant de funestes conséquences. art
se fait à armes inégales. La Chambre des Communes,---q le-
tule modestement the first assembly of gentlemen in Europ a
vant du suffrage populaire est beaucoup plus puissante .

Chambre des Pairs et depuis deux siècles que l'Angleterre J aOs
gouvernement parlementaire, elle a été la force prépondérante î
le mécanisme politique du pays. Montalembert, dans sOf. aie le
politique de l'Angleterre, rappelle qu'il y a bientôt un siècle,14 ce
premier et le plus grand des deux Pitt perdit toute sol ie
et toute sa popularité pour avoir accepté la pairie avec ledoU
Comte de Chatham. Le dénouement ne saurait donc etre

Apart
Aux Etats-Unis comme en Canada la politique chôme. ae

quelques coups de canons envoyés par une frégate américna il,
Coréens, avec lesquels nos voisins ont des rapports tres te
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aien , ou à peu près, qui constitue un événement de quelqueertaI)ce.

es villes poudreuses sont désertées par la population qui afflue
eaux de Saratoga, ou vient, par légions, respirer les brises
bres de notre fleuve, contempler les riches panoramas qui se

ýnlent tout le long de ses rives ou chercher un regain de
r dans nos bains de mer. C'est le temps des voyages, de la

ý&ature, et il en est peu qui ne laissent pas leurs foyers pour
rher des distractions et fuir le tumulte des villes comme lea8 des affaires.

Y a pas que l'étranger qui aille animer de sa présence ces
s enchanteresses, qui ont pour nom Cacouna, la Rivière du

col Malbaie et bien d'autres. De toutes les parties du pays, les
OcOndriaques et les dyspeptiques y accourent et ceux dont la
,Ôst la plus florissante, croient devoir également aller respirer

erchifiant du St. Laurent et du Saguenay. Cacouna est aussi
lerchée que Plombières et Vichy en France et nous ne serions
SutPris que les demoiselles à marier imitant l'exemple donné

e à l'occasion des eaux fameuses de Pyrmont, fissent mettre
uler contrat de mariage qu'elles pourraient tous les ans aller

ne saison à Cacouna. La plupart de nos ministres sont
Oublier les soucis des affaires dans cette place fashionable et,.e deux bains d'eau glacée, ils se réunissent pour assurer une

direction à la barque de l'état. De tout temps, les bains de
ont'té recherchés et on pourrait appliquer à Cacouna ce qu'un

'ýfonTain, dans son admiration, disait de Baïes, place d'eau fort

lUt mille laudem, Flacce, versibus Baias
Laudabo digne non satis tamen Baias.

euna
4 dut ce temps consacré au dolce far niente, l'Suvre impor-

Cos chemins de fer se poursuit avac une grande activité.
Ins de Lévis et Kennebec, de Sorel et Drummonville,

Voe d'exécution, la direction du chemin de fer du Nord
er ment à l'ouvre, il est à peu près certain qu'elle

et avantageusement ses débentures sur le marché de New-
et les travaux pourraient bien commencer cet automne, siP eut triompher des préjugés dans les comtés intéressés
er e 1 ce chemin de fer. Toutes ces voies ferrées vont

lan considérable à notre industrie.
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Le gituvernement fédéral a pris de son côté l'initiative paci0
mesure colossale, la construction d'un nouveau chemin du io
fique à travers les vastes solitudes de l'ouest. L'hon. M. a'
s'est rendu à la Colombie Britannique pour surveiller les lrer
tions de nos ingénieurs, qui, avant longtemps, iront meS
cimes sourcilleuses des Montagnes Rocheuses. De nedr
partis d'explorateurs sont actuellement à tracer la route q
suivre cette immense voie ferrée d'environ 2,500 milles et, a
que leurs rapports seront reçus, l'entreprise sera offerte au g
talistes, qui ne feront pas défaut. Car, on assure qu'une P Uifer-
compagnie de capitalistes américains et anglais a offert au le
nement canadienide construire ce chemin, pourvu qu'on lu eot,
un octroi considérable de terres et de légers subsides en été
Les deux chemins du Pacifique construits aux Etats-Unis OIr
exécutés de cette manière par l'industrie privée, car le goure
ment américain ne peut, en vertu de la constitution, entrePr 

à ses frais une ouvre aussi gigantesque. Nos terres de l'ouest 10
probablement plus fertiles que celles qui ont été octroyées Pl%
Etats-Unis aux deux chemins du Pacifique et leur richesse es

bien connue pour attirer l'attention du capital anglaisoe4
encombre aujourd'hui les marchés monétaires et a con
environ la moitié des chemins de fer du monde entier. 05S

Si le chemin du Pacifique se construit, nous pourro e -

vanter d'avoir mené à bonne fin une entreprise iiennes% eo
cune nation, avec le même chiffre de population, n'a o
exécuter. Aussi, elle aura des conséquences incalculables 9,
développement et l'avenir commercial de la nouvelle fédéra 1
qui, suivant l'expression de Montalembert, "des bouches de

régon à celles du St. Laurent, sera un jour la rivale de
fédération américaine."

' Montréal, 20 août 1871.
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Yf janitoba, or a listory of the Red River Troubles, par Alexander Begg.
ter Rose <, Cie., éditeurs, Toronto; 408 pages avec gravures.

r inant notre article intitulé l'Expédition Militaire de Manitoba,
þþ aenvoyé le livre mentionné ci-dessus, avec prière d'en signaler
tleon aux lecteurs de la Revue. L'ouvrage mérite plus qu'une notice
Jo8us nous laisons à en dire notre sentiment.

a roubles de la Rivière-Rouge ont exercé déjà bon nombre d'écri-
a*s comme la question en a été débattue dans les journaux politi-

41lui prêtaient chacun l'apparence propre aux idées du parti qu'il
en est résulté peu de lumière pour le lecteur qui n'a pas vu,
Jour, les rapports multiples et côntradictoires publiés par les

Politiques.
ý6 !i e deM. Begg raconte ce qui s'est passé à la Rivière-Rouge depuis

e 4% " au 24 août 1870, moment de l'entrée des troupes du Canada
.. tairt Garry. Cette période, qui précède notre récit de l'expédition

8q1ý )embrasse tout le mouvement insurrectionnel, depuis ses origines
eyson extinction.

Cet exposé impartial et éclairé des faits, nous sommes en droit
réjoui, comme catholiques et comme canadiens-français, car à ces

, et ires no com e cpatriotes ont supporté dans le cours du débat bien des

I e a part d'une presse fanatisée et ignorante. La vérité se mon-
ol n sera forcé de reconnaître la juste mesure des causes qui ont

l écontentement, puis la levée de boucliers des métis, comme
anIère dont ces mêmes métis se sont comportés dans la tâche

iti périlleuse qu'ils avaient entreprise pour affirmer leur existence

e de aux Yeux du monde civilisé. Leur conduite, mise en regard de
, jens qui se donnaient adroitement le nom de " parti canadien "

.b4 i e modération, de franchise, même de fidélité à la couronne
ne -alors qu'on s'efforçait le plus de les représenter comme des

aa pire espèce. La coupable exaltation qui a marqué la mort de
e> on peut le dire, sur le fond de ce tableau singulier, où l'ins-
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tinct sauvage que l'on prêtait aux métis a si généralement fait pctact or$detact politique et à un bon sens rares dans les pays les plus fiersac
civilisation,-rares surtout dans les heures critiques d'une réss.t .tio
main armée. Les Sioux de Paris sont bien loin en arrière de la civils
des Métis du Nord-Ouest. .yvèr

Le prétendu " parti canadien " qui a fait tant de bruit à la e
Rouge; qui a effrayé les colons par des extravagances de langage ettre
tions; qui a cherché et qui a réussi jusqu'à un certain point à 0etilr
métis des deux langues en antagonisme; qui a cabalé contre le. oe
nement canadien lorsque celui-ci eut manifesté le désir de rendre ju ,r
toutes les classes de la population ; qui s'est abouché avec les tale,
enrôlés au milieu de l'excitation politique dans les bataillons du. Io
tion militaire ; qui a manifesté son mécontentement de la conublie e
et sensée du lieut.-gouverneur Archibald ; qui a publié et pul 1 11s
un journal propre seulement à semer la discorde en exploitant les 6
nouvelles et les préjugés; ce parti est une reproduction de la cliqe
tieusa dont l'histoire de toutes les colonies nous offre une éditiOde el
velle. C'est une elique semblable qui (pour ne parler que du nord X
continent) a fait perdre la Nouvelle-France aux généraux dei-'s u#'
une autre à fait perdre les Etats-Unis à l'Angleterre; une autre s opP
le Canada pendant des années; une autre - celle dont nous n
pons - s'est formée à la Rivière Rouge, mais tout annonce qu'elle
ses beaux jours.

Devant les preuves que M. Begg nous donne de son étourderie e'je 0
fanatisme, nous voyons déjà cette école disparaître pour faire P
véritable parti canadien (ang lais-français-catholique-protestant,
bruyant, bien disposé envers tout le monde et surtout marchant % et
venir par la voie droite, honnête et facile que lui ouvre le bilI de
toba. 00 0state1.,

Il nous semble que la grande question à éclaircir, pour cor 
nature du mouvement fait par les métis français, est de déolntre Sf
égard la part véritable des sentiments des métis anglais, qui., il ed
n'ont pas agi tout d'abord avec les français, mais dont l'attitu a
tout l'hiver de 1869-70 n'a pas été clairement expliquée. M. ei Ï1
que la population des deux origines partageait les mêmes idées t
principe, et que les français seuls ont jugé à propos de se lever p s
tenir la cause commune. Nous en saurons sans doute beauc o
lorsque le temps aura permi aux historiens de débrouiller ce
veau. 0

Avant de terminer ces lignes, nous devons annoncer que, dans
de l'automne, paraitra un ouvrage fait avec plus de soin encorehe q
de M. Begg, écrit en français et appuyé sur les documents autho irs
afin de faire disparaître le doute qui, bon gré malgré, s'empare tOj itJ
lecteur à la vue d'une simple affirmation, quelle que soit la respeb
la personne qui parle. vr Jd

Un enseignement historique sortira de ces pages -l'on s'aPetésdr
fois de plus que les Français du nord de ce continent sont rest eree
leurs droits, toujours prêts à en réclamer résolument le libre eCir
jamais factieux, même dans les crises les plus terribles. L'histoire
tique du Bas-Canada est remplie de ces faits honorables, qu ge
d'exemple aux autres colonies anglaises-ce qui n'empêche pas
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Qe rançais ont toujours été qualifiés de " rebelles " par une cer-
t1%e de zélés, qui meurt de ses excès, renaît sous un autre régime

trt de nouveau par des excès tous semblables aux premiers. Les
'laux " dans la population anglaise du Canada, sont nombreux,
erei, et ne donnent pas dans ces agitations, où l'intérêt personnel
erincipal rôle.. .caché.

BENJAMIN SULTE.

Oénéalogique des Familles Canadiennes, avec le portrait de l'auteur, l'abbé
0Tanguay. Premier volume, Grand in 80 de 623 pages, depuis 1608 jus-. rovince de Québee, Eusèbe Senécal, Imprimeur-Editeur 1871.

tionnaire Généalogique est un ouvrage considérable et hérissé de
ItN A-usai dans son introduction, lauteur se demande si l'utilité de
41A 'répond bien à la grandeur de la tache I Avait-il bien prévu et

es les diffieultés ?
ta d Tanguay commence par nous dire qu'il avait puisé depuis

ns ses lectures, le goût des dates, des statistiques, des noms,
es, qui sont les premiers éléments de l'histoire.

de cet ouvrage est venue à l'auteur, comme il nous le dit lui-lr'squ'il était curé. Chargé alors de faire observer les lois de
Concernent les alliances entre parents, il avait souvent remar-
Ceux-ci oublient avec facilité les liens qui les unissent. Ces
Présentent souvent au moment même du mariage, quand il

desîner quels degrés de parenté existent entre les futurs époux.
t.t hrecerches auxquelles l'auteur se livra, tout en augmentant son

I .donnant plus de facilité pour ce genre d'études, lui firent com-
ité, la nécessité même, d'un pareil dictionnaire: dès lors il se

ntreprendre.
"ces à certains degrés de consanguinité et de parenté, sont on

ýýDZ0 b'a par l'Eglise. Comme notre législation du mariage est enfondée sur les lois de l'Eglise, il est facile de prévoir quelles
"lent surgir de la part des parties, ou après leur mort, de la
d ier L'auteur fait ici allusion à un empêchement dirimant

Àt, dans un cas, qui remonte à près d'un siècle.
P du Dictionnaire, il sera facile à Messieurs les curés de
e généalogique des futurs époux. Ils ne seront nullement

rompés par une similitude de noms. A cause d'une sembla-
qui abb Tanguay, nous rapporte qu'il a vu annuler un

su d rait pas dû l'être. On comprend les graves embarras que
es erreurs semblables.
ère utilité du Dictionnaire sera de faire connaître les

ï, deuxième utilité, nous la trouvons dans le fait que nos
ne.valeur légale. Devant les tribunaux civils, on est appelé

d naissance d'une personne, son mariage ou sa mort. De la
des actes, dépend entièrement le succès d'un procès, dans une
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question d'héritage, par exemple. Mais où prendre ces documents? D

quels archives sont -ils ? Qu'elle année faudra-t-il parcourir ? de Qgé
Pour un Procès d'une certaine importance pendant à la Cour e , 0too

bec, l'auteur a été chargé de constater la lignée et de relever tous le1
d'une famille qui remonte au temps de Champlain, c'est à-dire en

La lignée était brisée le dictionnaire a pu aider à la reconstruire.

Voilà pour les questions d'intérêt. lsqe
Si l'on veut se transporter dans une sphère plus élevée, dans de

tions d'histoire, par exemple, le dictionnaire sera encore d'une and'
utilité. L'auteur en parlant de l'histoire de la colonie française et' Ca adit
par M. l'abbé Faillon, nous rappelle que cet infatigable chercheur, g,
pu découvrir l'acte du mariage le la mère de Mme. d'Youvile oav

O'Sullivan. " On sait cependant, ajoute M. l'abbé Tanguay, avec que d
attentif, l'abbé Faillon avait étudié nos archives. Ecrivant la 'i sr
sainte fondatrice des soeurs grises, il tenait naturellement à donner lit

famille, tous les détails d'une certaine valeur. Il avait bien consta. é le

du mariage; mais il en ignorait l'époque et le lieu. C'est à la Po'n ce

Trembles près de Québec, que M. O'Sullivan avait épousé Nu"*
Dufros de la Gemmerais, née Gauthier de Varennes."

L'Abbé Tanguay nous cite encore l'exemple de Sir Hyppolite a le a e
et du Commandeur Viger. Ce dernier avait entrepris de contrôle lée
de nos historiens et annalystes. Le premier s'occupait de recherches '
logiques et travaillait à une histoire du droit en Canada. - t, ét

" Que de fois, dit M. l'abbé Tanguay, ces deux écrivains ou ear

pointés par l'absence de documents? La guerre, mais surtout les in
le manque de soins en ont détruit un grand nombre. Même de i eJ
ajoute l'auteur, très peu de ces documents sont déposés dans des
absolument sûrs, et beaucoup de registres n'on pas été tenus en or

Ce dictionnaire rendra donc un grand service, puisqu'il empêchera to

mais la destruction des renseignements que l'Eglise et l'Etat ntu fa's
assurer par la tenue des registres ". Le dictionnaire de M. a
guay, est donc une ouvre nationale. N a

Chaque pays a sa noblesse, nous avons eu celle du sang. Nous
la noblesse de l'epée, celle de la robe et même celle de la science. noblO

" Nous avons en outre, ajoute l'ateur, une noblesse à nous, caova
qui s'est acquise dans des luttes terribles, au commencement de l o 0 1l
Elle est moins ancienne que l'autre, mais elle est plus nationale, Prte Ob$
plètememt canadienne. Un sentiment bien digne de respect Po

cun à savoir jusqu'à quel point il s'y rattache. Si les liens, plus r l
étroits que l'on peut avoir avec ceux qui, jadis, ont sacrifié PO" la 1
leurs richesses, leurs sueurs ou leur sang, si ces liens ne peuvent aois
ment tenir lieu de tout mérite personnel, ils n'en constituent pa ue-
véritable patrimoine que personne n'a le droit de contester aux autre odévouement, dans ses différents degrés, a une illustration que la r.Ca' r
reconnait, mais qu'elle ne saurait donner. Pierre Boucher, fcile

LeMoyne, François Hertel, et quelques autres qu'il serait trèS1 Il
compter, ont été anoblis. Deux ou trois à peine ont reçu un tare.
l'avaient bien mérité du reste, Jolliet, moins heureux que La Salle d,4
jamais obtenu de lettres de noblesse. Cependant, il n'y a perlu "tI
ne tiendrait à honneur de faire remonter sa famille jusqu'à lui Pen1 015-
son heureux concurrent, Cavelier de la Salle, lequel fut anobli pe

Les compagnons de Dollard, Brassier, Hébert, Boisseau, DesJardîD>
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lIa o eeomte, étaient des enfants du peuple, de simples ouvriers; mais
ustré leurs noms."

kp reste à parler des difficultés que l'auteur eût à rencontrer dans la
di &&t'on de son dictionnaire généalogique: des difficultés matérielles et

ltés intrinsèques.
Nd premlières consistent dans l'absence des registres, les registres détruits,on transportés ailleurs. Ce qui a valu à M. l'abbé Tanguay, un

.o liVrage puisque dans ces cas, il est obligé de recourir aux greffes
ires. I"Ainsi, nous dit-il, étant à dépouiller les actes de l'Islet, et des

4 Voisines, de ce qu'on appelait la côte du sud, je constatai plusieurs
S Ortantes. Il était évident qu'il n'y avait pas en destruction, les
t aient pas assez grands pour le laisser croire, mais ils existaient.

que plus tard que j'ai trouvé à la Pointe-aux-Trembles, près de
es actes qui manquaient à l'Islet. A une certaine époque, chaque
lre avait un registre qu'il portait avec lui. Souvent deux ou trois

ab ires évangélisaient la même côte dans une année, et ils désposaient
là oùs finissaient par s'arrêter. C'est ici le cas."

q uefoie les actes étaient en partie déchirés: il ne restait plus que
lith Ots tels que ceux-ci: "Le 24 Octobre mil sept cent vingt huit a
Q,%eLouise agée de quinze......lerier sa femme."

e aux difficultés intrinsèques, M. l'abbé Tanguay ne les trouva pas
te a santes que les premières. Ainsi le nom féodal ou territorial

4'8te0uedéré comme un signe de noblesse. Il y avait donc à faire la
L te entre les noms patronymiques et territoriaux.
sta 1ir a trouvé encore une autre source de difficultés dans les maria-

.6sés contractés et non célébrés, et dans le fait que plusieurs
ivants d'une même famille portent le même nom. de baptême.

8 imparfaites, ajoute M. l'abbée Tanguay, m'ont aussi causé
trouble. Que le lecteur en juge. Une sépulture est ainsi indi-

I -ngt-qure Novembre (1694) nous avons enterré la veuve
pgr)ée de soixante ans." Quelle est cette personne ? Il peut y avoir

&leurs veuves Sédilot. Il faudra recourir à tous les mariages des
t ensuite aux baptêmes des épouses pour arriver à l'âge indiqué."

e pas à titre de singularité que je citerai l'exemple suivant
Deti u a été inhumé un petit nourrisson de la ville, en présence

i enfants témoins qui n'ont su signer."
e a pas jusqu'à l'orthographe des noms qui n'ait causé de nom-
S arras àM.l'abbé Tanguay.

qu'à cette époque, on était de l'opinion de cette femme du
S 1 rivait sous la vue de son mari, au sujet d'une commande,

%ait oha ire. Le mari lui fit remarquer que le nom de Voltaire ne
q Pas ainsi. "Mais mon ami, répond vivement la femme, tu sais bien

e P48 Propres n'ont pas d'orthographe."
1a pare à regret de la belle et instructive introduction de M. l'abbé

qui a. outre plusieurs matières intéressantes, auxquelles je ren-
lt Plaisir les lecteurs de la Revue, orné son dictionnaire d'un
d'aberau étymologique et historique sur les noms. Mais je suis
s ao er, et je termine en félicitant M. l'abbé Tanguay d'avoir
1:4tionnaire à l'Eglise et au Pays. C'est sans aucun doute un

eut qu'il élève à la gloire de la Religion et de la Patrie.
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Mes voux l'accompagnent pour le succès complet de la tâche ard'e
s'est imposée, et il aura prouvé une fois de plus la vérité des po
poète, qui a dit que le travail triomphe de tout: labor improbuS 00
vincit.

Ajoutons que l'Imprimeur-Editeur, M. Eusèbe Senécal, mérite eu -
temps, sa part d'éloges au sujet de la beauté typographique du
naire qui fait honneur à ses ateliers. rgit

Il y a une époque qui n'est pas encore très éloignée, où il ur1d
difficile de trouver un établissement canadien où l'on aurait pu entreP
l'impression d'un ouvrage aussi considérable. Mais M. Senécal n'el' d
A son premier essai. Il est connu pour un homme qui s'est S'is
sacrifices pour le publie. Je doute qu'il en soit toujours récompe pl.
qu'il soit bien convaincu d'une chose, c'est que le travail attire le 1

L. W. TES'r .


